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LES GRANDS BOKMES
M un Di CBiiin
CHAPITRE PREMUER
Nous avons dit comment Gicéron était parti.
Beaucoup de présages, vous savez Fin ^ fluence que les présages avaient chez les Romains, et comment, en toutes choses, ils
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Yoyaienlunprésage;beaucoup.cleprésages avaient annoncé que son exil ne serait pas de longue durée.
Lorsqu'il s'était embarqué à Brindes pour Dyrrachium, le vent qui d'abord avait été favorable, avait tourné et l'avait rejeté le lendemain au lieu d'où il était parti.
Premier présage.
Il se remet en mer.
Cette fois, le .vent le conduisit à.destina- Jipji ; mai3 a\i çaoment oii il mettait Iç ^*ed sur le rivage, le sol trembla et la mer ^e ^.Çr tira* devant lui.
Deuxième présage.
Et cependant il tomba 4ans un accablement profond.
Lui qui disait sans cesse, quand on Tappelait orateur, « appelez-moi philosophe,»
il devint mélancolique comme un poète.
Mélancolique comme Ovide exilé chez les Thraces.
U passait la plupart du temps, dit Plutarque, très affligé, presque au désespoir, regardant du côté de l'Italie, comme aurait fait un amant malheureux.
La jnélancolie^ cette muse toute moderne, soupçonnée par Virgile, est chose si rare chez les anciens, que nous ne pouvons résister au désir dq traduire une lettre de Cicéron à ^on frère.
Elle montre le grand orateur sous un côté où il est complètement inconnu.
Celte lettre, signée Gcéron , pourrait aussi bien être signée André Chénier ou Lamartine.
Elle est datée de Thessalonique, 13 juin.
Tan Q96 de Rome.
c Mon frère I mon frère ! mon frère ! eh quoi I parce que je vous envoie des esclaves sans lettres, vous me croyez irrité contre vous. Vous dites que je ne veux plus vous voir. Moi, irrité contre vous, mon frère!
Est-ce que cela est possible, dites? Qui sait; peut-être, au fait, est-ce vous qui m'avez aflligé? ce sont vos ennemis peutêtre qui m'ont perdu ? Cest peut-être votre
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envie qui est cause de mon exil I Ce n'est pas moi-même peut-être qui suis cause de votre ruine ; mon consulat tant vanté, voilà donc sa récompense I il m'a pris mes enfants, ma patrie, ma fortune, et à vous, à vous, s'il n'eût enlevé que moi, je ne me plaindrais pas. Tout ce qui m'est arrivé de noble et de bon m'est venu de vous ; dites, que vous ai-je rendu en échange ? Le deuil de mes douleurs, des angoisses pour vousmême, des chagrins, des tristesses, la solitude, et je ne veux plus vous voir I Oh I c'est moi qui ne voudrais plus être vu de vous, car si vous me revoyez, hélas ! ce ne serait plus celui que vous avez quitté, que vous avez connu, qui pleurait en prenant congé de vous qui pleuriez ; de ce frère, je vous le dis, Quintus, il ne me reste plus rien,
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plus rien que son ombre, Timage d'un mort qui respire. Oh ! que ne suis-je mort en effet, quç ne m'avez-vous \\i mort de vos yeux, que ne vous ai-je laissé survivant non-seulement à ma vie, mais à ma gloire !
; '. Oh I Ten atteste tous les dieux, j'étais déjà
\ sur la route de la tombe, quand une voix
m'^ rappelé. On disait, et j'entendais dire pela de tous côtés, qu une'portion de votre vie reposait dans la mienne. J'ai vécu!
» Voilà où j'ai péché, voilà où est mon çrinqe, Si je me fusse tué comme j'en avais J'intention, je vous laissais une mémoire facilQ à défendre. Maintenant, j'ai commis pettp faute que, vivant, je vous manque ; que, paoi vivant, vous, deviez vous adresser
/ à d'autres j ^a voix, qui a si souvent
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soutenu des étrangers , \ous fait défaut| à vous, dans vos propres périls.
pjLOû frère, si mes esclaves sont venus à vous sans lettres, ne dites pas : — C'est la cûjèpe qu| m est eause ; non, dites : c'est y^i^itèfo^nt^ «'est cett^e suprême faiblesse Qu'pp trouve m fond djes larraps et d« ]fi 4qvI^' Cette lettre mêpae que j'écris, ^ jÇQmJ^ien de larmes je la trempe en l'é-r oriyaEilI 4'autantJ'on suis sûr, que vous Ifi Kvpuiljjsrez ypus-même en la lisant. Estce que je ne puis pas penser à vous, au^ y pensant, ne pas fondre en larmes? Et quand jfi f e^rçtte mon frère, est-ce mon frère-, ggt-çg ifi^ji frère seul que je regrette? Non, p'eçi ]& 5Uflv^ Jepdrp§§p d'un ami; npn^ 9'f8U?l»W^ tenijresse d'un fils; non, c'est ^? ?a§e^fi d'un j)èrç. Quel bofll^aur ayous-
nous jamais éprouvé, moi sans vous, vous sans moi? Hélas I et en même temps que j^ vous pleure, est-ce que je ne pleure pas ma fille, Tullie? Quelle modestie I quel esprit I quelle piété! Ma fille, mon portrait, ma voix, mon âme ; et mon fils, mon fils si beau et si doux à mon cœur, mon fils que j'ai eu le courage, la barbarie d'arracher à mon embrassement. Pauvre enfant I plus pénétrant que je n'eusse voulu, et qui, malheureux, comprenait déjà ce dont il était question.
» Et votre fils, à vous, votre fils, votre image, que mon Cicéron aime comme un frère et respecte comme un aîné. N'ai-je pas quitté la plus malheureuse des femmes, la plus fidèle des épouses? à qui je n'âî
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pas dû permettre de me -suivre^ afin quet quelqu'un veillât sur le reste de ma for- USne^ et pût protéger nos pauvres enfants.
Et cependant» quand j'ai pu j'ai écrit J'ai donné pour vous des lettres à Philogonas^ votre aflTranchi, et à cette heure vous les avez roQues, je suppose. Dans ces lettres, je vous exhortais et vous priais de faire ce dont je vous avais déjà prié par la voix de mes esclaves, c'est-à-dire de venir le plus promptement possible à Rome. Je vous y désire d'abord comme une sauvegarde, dans le cas où il nous resterait des ennemis dont nos malheurs n'auraient pas encore satisfait la cruauté. Si maintenant vous avez un courage que je n'ai pas, moi, que vous avez toujours tenu pour si fort, «ffermissez-*vous pour la lutte que vous al-
M évoîf à smitèfiiR Vëè^êèét, ^ ë^élifl*»
fàsé ëâpétër ënèdre; IféépêU i^ i^ tre intéèfité , î'àriioù? qrté' ^bite jiôrf»» i6s coùcîtoyèits , éhûn peut- êtfë ttfeàl lô pitié de nHoû ôaîhéur, ^ôtisr f)Wl!éiéï't«ftfc' Si je to*éxàêèrc? vbii'ë (faille*'? «Pii^ f»^ Bfioi seioii qiiè vous Juger èi ^'i! mm alpfv Ëeaucotïpin'éôrîveût siiv té âtijet,- ét-beiadJ éotip me disent d'espéféif ; irfài^ftîdij #^ fiéretais-je lofsqtîé je vois ftiéà èfln^ffls É litiissantâ et qiië, ^ânut iùeà ùMti Ms WS m'otit abandonné, les àtiti'es tràfii. T^vÈiM éraignerit-ils pas riion retour coiîiirtë t!i feproche de leur scélérate in^rrflltttdë I Élais tels (Qu'ils sont^ mon frère,- scftffôsM les et éorivez-moi franchement.- Qtfeôt J moi, tant que vous aurez besoin de m;a tîéî tant que vousl mé créireï éàïpàble 4'ite
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aù-devant (f un péril qui vous menacera, je vivrai. Mais hors de cela, je ne saurais vivre ; il n'y a pas, en vérité, de force, de prudence, ni de philosophie qui puissent supporter de pareille^ douleurs.
» Se sais qu'il y eut pour mourir un temps meilleur et plus utile ; mais j'ai fait, comme beaucoup d*autres, la faute de lé laisser fuir. Donc, ne parlons pas du passé, ce serait raviver vos douleurs et remettre au jour ma sottise. La faute où il ne faut pas retomber aujourd'hui, la faute où je ne retomberai pas, je vous le jure, ce sera de supporter les misères et la honte de cette vie au-delà du temps absolument utile à votre bonheur et à vos intérêts.
Ainsi, mon frerè, celui qui, il y a quelque
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temps encore, se pouvait dire rhomme le plus heureux du monde, par vous, par ses enfants, par sa femme, par ses richesses et par l'origine de ses richesses ; celui qui, il y a quelque temps, se tenait pour l'égal de tout ce qu'il y a de grand par les honneurs, le crédit, l'estime et la faveur; celuilà est tombé dans une telle misère, dans une si profonde rûine,qu'il doit prendre un parti suprême, et non pas se pleurer honteusement plus longtemps, lui et les siens:
Maintenant, que me parlez-vous d'un échange? je vous prie. Est-ce que je ne vis pas à vos dépens? Hélas ! en cela même je me vois et me reconnais bien coupable.
Que pouvais-je prévoir de plus terrible que de vous sentir forcé de payer ceux à qui vous devez, avec vos entrailles et celles de
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votre fils. Et moi, j'ai reçu et dissipé en vain Fargent que le trésor de la République m'avait compté en votre nom. Et cependant Marc-Antoine et GsBpion ont reçu les sommes que vous m'avez écrit de leur donner. Quant à moi, maintenant, ce que j'ai suffit aux projets que je forme ; soit que nous reprenions le dessus, soit qu'il faille déseçpérer, je n'ai pas besoin de plus. S'il nous survenait quelque grave embarras, mon avis est que vous vous adressiez soit à Crassus, soit à €alidius. Il y a bien encore Hortensius, mais je ne sais si
vou§ devez vous y fier. Tout en feignant
pour moi la plus grande tendresse, tout
en m'entourant d'une suprême assiduité,
il a sans cesse, avec Arrius, tenté contre
moi les choses les plus odieuses et les plus m s
^célérftW», Ç'eçt par Ipurs? coppeil?, ç'e§| 60 compteqli 6W Içur? promesses ^a^ ]&,
suis tûni])<| dAQs lWm^
^ Cepei»4si^t, gvple? çfiçi pqw v^ïj^, ^§
Au reste, ppr poroponiii^, je ypps y^pdf^^ UQrtepwugfftVflwhlç. EmpôphQns qvjg qu^ que £am tépïpigqage pe vous §pp)iqu» 9§ y^rçqperqp fit pirovjîer-ppptrfi you^à prp,- PQ^ 4§ Ifl Ici Awréiia, kirsquç ypu§ d^ipflpi f)i^z l'édi^it^, h pe craip^ rien tf|pt ^ ç^\\^ bepre que 4e vpirles kpH)pjiep cprupr^nd?^ 1^ piUé quç vous pouvez inspirer p9Hr W<4 ^i Vou voui^ 0pargpe, car ^\oiç^ fpufes î^ baiqe? que j'i^i auiaçsées ^e déel^jiîperQii^ cputre vpusi- J^ çrpis Itf essala ^jucèremen^ votre sm' 4e WPPQ^ ^\Je Pqmj^e, ^'ijl pi^
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l^st poln4, voudra le paraître. Mais les
dieui veuillent que vous ne soyez pofnt
dans la nécessité de recourir à eux. C'est
66 dont je les prierais, s'ils écoutaient en^
Qùve mes prières. Toqt ce que je hasarde^i
o'est de les supplier de se contenter des
naalfaeurs qui nous écrasent; dans ces mak
heurs, aucune source n'est honteuse. Il y
a plus, et c^est pour moi une douleur ipra^
fonde, parce qu'elle me conduit au doute,
ce sont mes actions les plus généreuses
qui sont oause des persécutions que je su-
fais. Je QB vous recommande pas ma ûlle,
qui est la vôtre, ni potre Cicér<on, Y a-t-«fl
au mond^ une chose qui m'ait fait souft^ir
sans vous apporter à vous une égale souf^
franco? Vous vivant, mon frère, je suis
Coquille, mêu enfants ne seroÂt jamais
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orphelins^ Quant au reste^ c'est-à-dire à la probabilité de mon salut, à Tespoir de revenir fermer les yeux dans ma patrie, je ne saurais rien vous en écrire, car les larmes effacent ce que j'en écris. Veillez aussi sur Terentia, je vous prie ; tenez-moi au courant de tout. EnfÉi, mon frère, soyez fort autant que la nature de l'homme permet d'être fort dans une pareille situation. »
Mais ces nouvelles que demandait Qcé-* ron à son frère n'étaient pas propres à le rassurer. Après son départ, non-seulement, comme nous l'avons-nous dit, Qodius avait fait ajQicher son bannissement, mais il avait mis le feu à ses maisons de campagne, et, après l'avoir habitée un instant,
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il avait fait raser sa maison du Mont-Pa*latiD, la fameuse maison de trois millions cinqlîent mille sesterces, et, sur son emplacement, avait fait bâtir un temple à la Liberté.
En outre, il avait mis les biens du banni en vente, et chaque jour ouvrait Tenchère sur eux.
Mais si bas que cette enchère fut mise, il faut rendre cette justice aux Romains, que pas une seule fois la mise à prix ne fut couverte.
Voilà pour Cicéron.
Voyons ce faisaient les autres.
CHAPITRE DEUXIEME
Au milieu de toute cette débauche politique, quelque chose d'étrange se passait i à Rome, qui semblait uu spectacle offert au peuple, pour lui faire croire aux beaux ^ { temps de la République. t ^
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Ce spectacle, c'était Caton qui le donnait.
Caton était une espèce de bouffon sérieuXy auquel on laissait tout faire; il amusait le peuple plutôt qu'il n'en était aimé.
Le peuple accourait pour voir passer Caton sans tunique et nu pieds.
Caton prophétisait; mais le peuple faisait des prédictions de Caton comme des prédictions de Cassandre, que nul n'écoutait.
Qiihnd t^iûâpéé avait concouru à faire ' obtenir à (îésar le proconsulat des Gaulés, ta ton avait apostrophé Pompée au milieu de la rue :
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— Ah! lui dit-il, tu es donc las de ta grandeur, Pompée, que tu te mets sous le joug de César? Tu ne t'aperçois pas de ce fardeau à cette heure, je le sais bien, et quand tu commenceras à le sentir, quand tu verras que tu ne peux le supporter, tu iS timè rél9ftib6r stii- Rdnië. Tu té 6eu- ViêdSi'M blëfs déS àrerttesèfmeât» de Gà-^ton, e^Hi ëërâé ciOïiVéinéu t(ll'ilË étaient êà même temps honnêtes, justes et dans tes
intérêts.
Pompée haussait les épaules et pbsiitdlt outre : au-dessus de la foudre , comment eût-il été frappé par elle'?
(Mhà, ûdmm iriiSuh, avait faômpris ^Q né âëràit Jâmalè ifiàître ëe tlbmé, tant ^étMfôfJ^aènièUi^ëf'àlt.
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Il avait envoyé chercher Gaton.
Caton obéit, lui qui avait refusé de venir quand un roi le demandait.
Caton, c'était la loi.
Le tribun le demandait : que ce tribun fût Godius ou un autre, peu importait^ Caton se rendait à l'ordre du tribun.
—Caton, lui dit Clodius, je te tiens pour rhomme le plus pur et le plus honnête de Rome.
— Ah I fit Caton.
— Oui, reprit Qodius, et je vais t'en donner une preuve. Bien des gens demaii-
dent, et avec de grandes inst^^nçes. cru'on
. . ' ' ■ II,.. ;JTT '
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les envoie commander en Cypre : je te crois seul digne de ce gouvernement , et je te nomme.
— Tu me nommes gouverneur de Cypre?
- Oui.
— Moi, Caton?
— Toi, Caton.
— Je reftise.
— Pourquoi refuses-tu ?
— Parce que c'est un piège; tu veux m'éloigner de Rome.
-—Eh bien, après?
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- Jq veux nesler là liaffifi,
— Soit, dit Godius; mais je te préyiçns d'une chose, c'est que si tu ne veux pas aller dô bon grà en Cypre, Uiîras da ft)P6ô.
Et se rendant aussitôt à l'asseia^^du peuple, il fît passer la loi qui nommait Caton gouverneur de Cypre.
Il n'y avait plus moyen de pefu«er.
Caton accepta.
C'était au moment das troubles de Gteéron ; il alla trouver celui-ci, qui était encore à Rome, et l'invita à ne point exciter desédition..
Puis il partit.
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Mais QodiuS; pour partir, ne Jui ût dqn- Dep w\ vaisspaux, ni troupes^, pi officiera publics, mais seulement deux greffiers, dont l'un était un voleur avéré, Tautyp unq créature de Qodius.
Caton avait Tordre de chasser dp Cypre
le roi Ptolémée, ne pas confondre avec son homonyme Ptolémée Auletès, le joueur de flûte, qui, hii, était roi d'Egypte, et en outre il devait reniiener dans Byîsaflce cevt]t qui avaient été bannis.
Ces différentes commissions avaient pour but de tenir Caton éloigné de Rome pendant tout le temps du tribunat de Clodius,
Pourvu de si faibles moyens, Caton pensa qu'il lui fallait agir avec piru{ience.
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Il s'arrêta à Rhodes, et envoya en avant de lui un de ses amis, nommé Canidius, afin d'engager Ptolémée à se retirer sans combat.
Alors il arriva à Caton, avec celui-ci, la même bonne fortune qui était arrivée à Pompée avec Mithridate,
La réponse de Canidius fut que Ptolé-mée venait de s'empoisonner.
Il laissait des trésors immenses.
Caton jeta les yeux autour de lui.
Il devait, lui, aller à Byzance.
Qu'allaient, en toutes autres mains que
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dans la sienne, devenir ces trésors immenses laissés par Ptblémée?
Son regard tomba sur son neveu Marcus Brutus.
C'est la première fois que nous nommons ce jeune homme, fils de Servilie, et passant pour être le fils de César.
Le grand rôle que va jouer Brutus nous force de nous arrêter au moment même où l'histoire prononce son nom.
11 avait vingi-deux ans à peu près à cette époque.
Il prétendait descendre de ce fameux
Junius Brutus auquel les Romains avaient m 3
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4r«ssé mt statut 4e hrtmi^ imft leCapitôle, au milien d» cqUqs 4es Toki
Cette statue tenait à la main une épée
nue, pour marquer que Junius avait dé*truit sans retour la puissance des Tarquins.
Seulement, celte origine lui était fort contestée par les dHozîer de Tépoque.
Comment pouvait-il descendre de Junius Brut us, puisque Junius Brutus avait fait couper la tête à ses deux fils?
Il est vrai que Posidonius le Philosophe dit, qu'outre ses deux fils mis à mort par lui, BrutuB en avait un troisième, tpop jeune pour «voir pris p«rt à la cMispirA^
tiQRï i9l>qfiQ(ieH PeluM^ qui, surviv^ipt 4
Ceux qui niaient cette filiation disaient que Brutus , au contraire , était de race plébéienne, fils d'un Brutus, simple inten- 409^ de maison, dont la fanùUe n'était miyéQ que depuis peu de temps aux honneurs de la République.
rapportait son ori^P© è Ofl iServiliuff Abal», qui, voyant Spurius Melius aspirer à la tyrannie et fomenter des troubles parmi ses concitoyens, prit un poignard sous son bras et se rendit au Forum.
Là, s'étant assuré que ce qu'on lui avait
dit était vrai , il s'approcha de Spurius y sous prétexte, de lui communiquer une affaire importante, et comme celui-ci s'in-clihait pour Técouter, il le frappa d'un coup si ferme, que Spurius était tombé raide mort.
Ceci s'était passé il y avait trois cent quatre-vingts ans à peu près, Tan 438 avant Jésus-Christ.
Cette partie de la généalogie de Brutus était généralement admise.
Le jeune homme était d'un caractère doux et grave ; il avait étudié la philosophie en Grèce, avait lu et. comparé tous les philosophes, et s'était arrêté, comme modèle, à Platon.
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11 tenait en haute estime Ântiochus l'Âs^ calonite, chef de l'ancienne académie, et il avait pris pour ami et pour commensal Ariston, son frère.
Brutus, comme tous les jeunes gen& distingués de cette époque, parlait également la langue latine et la langue grecque.
11 avait une certaine éloquence, et avait plaidé avec succès.
Lorsque Caton ^ut l'idée de se servir de lui pour sauvegarder du pillage les trésors de Ptolémée, i! était en Pamphylie, où il se remettait d'ijfte maladie grave.
La mission lui répugùa d'abord.
C'était iine insulte que son oncle faisait
à Caiïidîus de lui donner pour inspecteur tiïi jeune homme de vingt-deux ans ; Cépendant, comme il avait une grande vénération pour Caton, il obéît.
Brutus fît lui-même le catalogué des ol)jefs, et Caton arriva pour la vente.
Toute la vaisselle d'or et d'argent, tous les tableaux précieux, toutes les pierreries^ toutes les étoffes de pourpre, furent mises à prix par Caton.
11 y a plus : oomme Caton avait voida qu'ils montas^nt à leur valeur Fé^^ £1 avait enchéri lui-même jusqu'à ce qu'ils montassent à leur estimation.
Lé ptïlt âé }d tenté et Ué somtttéè rè-
Caeiflies dans le trésor s'élevèrent à près de sept mille talents, quarante millions de notre monnaie.
Catôh avait pris toutes sortes de ppécatitions pour que ces sommes arrivassent à Rome sans accident.
Craignant un naufrage, il avait fait faife des caisses contenant chacune deux talents cinq cents drachmes, environ douze mille francs ; puis, à chaque caisse, il avait fait attacher une longue corde aiî bout de laquelle il avait noué un morceau de liège, afin qu'en cas de sinistre, les caisses tombant à Feau, les lièges flottassent et indiquassent l'endroit où seraient les caisses.
H avait, en outre, inscrit sur deux re-
gislres tout ce qu'il avait reçu et dépensé pendant son gouvernement.
Il avait remis un de ces deux registres à l'un de ses affranchis, Philargyrus; il avait gardé l'autre avec lui.
Mais malgré ces précautions, le hasard les fit disparaître tous les deux.
Phylargyrus, qui s'était embarqué à Cenchrées, fit gaufrage, et perdit le registre avec tous les ballots mis sous sa garde.
Quant à celui que Caton avait gardé, il le conserva intact jusqu'à Corcyre ; seulement, à Corcyre, ayant fait dresser des tentes sur la place publique, et les p.ater-
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lots ayant allumé de grands feux, la flamme se communiqua aux tentes, et le registre fut consumé dans Tincendie.
Et comme un ami s'affligeait de cet accident :
— Je n'avais pas rédigé ces comptes pour prouver ma fidélité, dit-il, mais pour donner aux autres l'exemple d'une sévère exactitude.
Lorsque l'on apprit à Rome son arrivée, toute la population se porta au-devant de lui le long du fleuve.
A voir cette flotte, — car Caton , parti avec un seul navire, ramenait une flotte, •T^ à voir cette flotte remontant le Tibre,
et le peuple la suivant, on eût dit un triomphe.
Peut-être eût-il' été modeste à Calon de s'^affêtér justement là où il rencontrait les consuls et les préteurs ; mais il ne crut pas devoir faire ainsi. Il continua de. voguer sur la galère royale de Ptolémée, galère à six rangs de rarôes, et ne s'arrêta que lorsqu'il eut mis sa flotte à Fabri dans Farsenal.
Si partisan que nous soyons de Caton, nous ne pouvons pas dissimuler à nos lecleurs que cette preuve inattendue d'orgueil, donnée par l'illustre stoïcien, fit d'abord un assez mauvais effet à Rome.
Mais qoftfid m Vit pâSser ft im^ets le
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Fofum les sommes immenses d- or et d'afgent qu'il avait rapportées, contre toutes les habitudes proconsulaires, l'admiration pour le désintéressement fit oublier la mauvaise humeur qu'avait inspirée Forgueil.
Att tme, lèsl hdUttéttrâ hé ftireni p6iilf épargnés à Gaton.
i^ét s'OiBietAJAèt, lui dêcètm U ptéture eUtHùrâitihîte, «yec le privilège d'fiéK sister aux jeux, vêtu d'une robe brodée de pourpre.. ^ .
Mais Gaton, qui sans doute avait fait un retour sur lui-même, refusa tous ces honneurs et demanda seulement au sénat la liberté de Nicias, intendant du feu roi
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Ptolémée, attestant ses soios et sa fidélité.
Il va saDS dire que la demanda lui fut accordée.
Voilà ce que faisait Gaton, tandis que César commençait sa campagne des Gaules, et pendant que Gicéron pleurait son exil à Thessalonique.
Voyons ce que faisaient Grassus et Pompée, ou plutôt ce que faisait Glodius.
CHAPITRE TROISIEME
Grassus se tenait aussi tranquille que possible, abrité qu'il était d'un côté par César, de l'autre par Pompée.
D'ailleurs, il ne désirait qu'une chose :
le proconsulat de Syrie. Son rêye était de
faire la guerre aux Parthes, chez lesquels il voyait poiir lui une source inépuisable de déprédations.
Pompée passait tout scm temps^ amoureux de cinqnante ans, en tête-à-tête avec sa jeune femme, sans s'inquiéter de ce qui se passait au Forum,
Clodius, en regardant autour de lui, se voyait donc le seul maître de Rome.
Cicéron était à Thessalonique.
Caton en Cypre.
Cependant, Pompée à Rome, il n'avait pas la mesure de son pouvoir.
Il résolut d'en avoir le cœur][net.
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Nous aVbDS vu que Pompée avait traité avec Tigrane le père, et réservé le jeune Tigrane pour son triomphe.
Le jeune Tigrane était en prison.
Clodius Tenleva de force de la prison où il était et le mit chez lui.
Pompée ne dit rien.
^ Clodius suscita des procès aux amis de
Pompée et Rs fit condamner.
Pompée se tut. i
EniiU; un jour que Pompée, sortant de sa villa du mont AJbain, et franchissant le cercle magique tracé autour de luijpar Ta-
mour, venait assister à ridslruclion d'un
90 bis 4lftANfi6 BOMMBS
pt9^% Ch^i^p entouré d'une troupe d'àmin <*- on ctit m qua c'étaient^ Los onûi cb
Clodius ; — ClodioBi entoio^ dWd tfoupd
d'amis, monta sur un tréteau d'où il pouvait être vu et entendu de toute rassemblée, et de là :
— Quel est Timpérator intempérant?
crie-t-il.
-^ Poiopée I répètent ea chœur 6«fi a»is.
— Quel est celui qui, depuis qu'il est marié, se gratte la tête avec un seul doigt de peur de déranger sa chevelure?
— Pompée.
^ Qui y^t aller à Alexandrie rétablir
m roi d'Egypte s«r le trône^ piissioD qui sera bjs» payée?
— Pompée.
Et à chaque question, le chœur de ses amîs répétait : Pompée .
Pem niote de cette accuBation. .
— Qui veut aller à Alexandrie, rétablir QB rai d'^gypie sur le trône, mis3Îon qui gerabiëaipayée?
Nous tenons, autant qu'il nous est possible, à ne rien laisser d'obscur derrière nous.
Ptolémée-Auletès, le joueur de flûte, fils naturel de Ptolômiéa-Soter II, Ptoiémée-
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Auletès, nommé Auletès^ à cause de sa passion pom* la flûte, avait eu des démêlés avec ses sujets.
À cette époque, Rome était le tribunal du monde. Rois et peuples venaient lui de« mander justice. Ptolémée partit donc d'Alexandrie dans l'intention d'en appeler au peuple romain.
En appeler au peuple romain, c'était en appeler à l'homme puissant pour le moment à Rome.
Ptolémée était donc parti, et il avait abordé à Cypre pendant la courte halte qu'y faisait Gaton.
Il sut que Gaton était là.
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Notez que Caton allait à Cypre pour dépouiller le frère de Ptolémée-Auletès.
Il fit dire par uq de ses officiers à Caton qu'il désirait le voir.
Caton était dans sa garde-robe, exactement dans la même situation où était M. de Vendôme lorsqu'on lui annonça Al beroni.
— Faites entrer, dit Caton.
Et il se fît expliquer par Tofficier le désir de son maître.
— Si le roi Ptolémée désire me voir, répondit-il, c'est chose facile. Ma maison est ouverte aux rois comme aux ^autres ci-^
toyens» ^
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La réponse était brutale. Ptolémée eut Fair de ne pas s'en apercevoir, et se rendit chezCaton.
La conversation commença par être un peu froide, mais peu à peu eepeudant Pto-
lémée, ayant reconnu un grand sens dan& ce que lui répondait Caton, il lui demanda conseil sur ce qu'il devait faire, c'est-à-dire s'il devail continuer son chemin vers Rome ou retourner en Egypte.
— Retourner en Egypte, répondît sans hésiter Caton.
— Pourquoi cela ?
*- Parce que, du jMomeiit où vous amva engagé un boul de l'Egypte dans ce Ilittîi
noir qu'on appelle Rome^ l'Egypte y passera tout entière.
— Que faut-il faire alors ?
— Je vous l'ai déjà dit, retourner en Egypte, vouâ réconcilier arec vos gojeis, e*5 pour vous donner une preuve de mon désir de vous être agréable, s'il le faut, j^ vous accompagnerai et me chargerai de la récoiiciliation*
Le roi Ptoléoc^ avait d'abord accepté ;
mais, cédant à d'autres conseils, il était,
un beau nxatin, parti pour Rome sans rien
diye 4 Coton, et s'était mis sous la protec-
. tion de Pompée*
Et, en effet, dent 8»ns après, Gabinins,
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lieutenant et créature de Pompée, rétablissait Ptolémée dans ses Etats.
Mais lui seul, et Pompée probablement, surent ce que cette protection avait coûté.
Pompée — nous en revenods à la dernière facétie de Clodius — Pompée'comprit qu'il était temps d'agir.
C'était bien triste, à cause d'un drôle comme Clodius, d'être obligé de prendre une résolution, quand on était aussi indécis que l'était Pompéo.
Cependant, comme il fallait en finir, Pompée consulta ses amis.
L'un d'eux, Gulleo, lui donnait le conseil
de rompre avec César, en répudiant sa fille, et, par cette répudiation, de se raccommoder avec le sénat.
Le sénat boudait Pompée depuis qu'il avait si lâchement et surtout si ingratement laissé exiler Gicéron.
C'était évidemment un moyen de se raccommoder avec le sénat. Mais Pompée n'y songea même pas : nous avons dit qu'il était amoureux fou de sa femme.
D'autres lui proposèrent de rappeler Cicéron.
A cette proposition il prêta l'oreille.
Il fit dire au sénat qu'il était prêt à se^
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conder, les armes à la main^ le retour de Cicéron, mais qu'il fallait que le sénat prit l'initiative.
Le sénat, sur cette promesse, rendit un décret.
Ce décret portait qu'il ne donnerait sa sanction à aucune affaire, et n'en entamerait aucune qu'on n'eût rappelé Cicéron.
C'était une déclaration de guerre en règle.
Le même jour, comme entraient en charge deux nouveami ooDSulSi lereù^SK^t Pison et Gabinius, qui avaient présidé à
1*6x1! de deéfcti^ Van des nttttti^ux éôh-
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suis,' Lentulus Spinter, demanda positivement le rappel du proscrit.
Uautre consul était Metellas-Nepos, celui-là même que Gicéron criblait de ses épigrammes.
Ciddtfu» tnenaçalt le sénat «rec ses eoupe jarrets.
SduleoMiit^ ehose bonne et surtout importante à eonsignor, iln'ôtftit pins tiifafniL
Pompée pensa qu'il n'était pas de &â di- {inîtô de 60 oomoleEtre aveo Oodius.
A cQW«ir^, corsaire et demi, dit le pr^ verbe ; à Clodius, il opposa un Clodius et
Celui-là s'appelait Milon.
Milon venait d'être nommé tribun au lieu et place de Clodius.
Ànnius Milon était un homme de la même trempe que Ciodius.
Il avait épousé une fille de Sylla, et jouissait d'un certain crédit à Rome.
Clodius et Milon ne pouvaieilt vivre tranquillement dans la même ville.
Milon avait pris le parti de GicéroQ, non point parce que c'était le parti de la jus* tice, mais^ parce qu'en se faisant l'ami de Gicéron, il se faisait l'ennemi de Qodius.
Quand Pompée s'ouvrit à lui^ comme H
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eût fait à un condottiere, Milon ne répondit rien, sinon qu'il était à la disposition de Pompée.
Seulement il fallait se mettre en mesure.
Clodius traînait toujours après lui une centaine de gladiateurs.
Milon engagea deux cents bestiaires.
Les deux troupes se rencontrèrent.
On commença par s'insulter, on finit par en venir aux mains.
Le combat fnt long et acharné.
Les amis de Qodius accoururent de tous
6a. u$ ciuNDs novms
côté?; 9» n'avait jamais vu tant de Qheijapans çur le pavé du Forum.
Clodius fut vainqueur.
Il laissa les ruisseaux pleins de sang, les égoûts pleins de morts.
Puis, tout en courant la ville, lui «t les siens mirent le feu aii temple des Nymphes,
Un tribun était restô puf wi l9s ca4Avres.
On le crut mort.
11 n'était que grièvement blessé.
Ce tribun était du parti de Cicéron.
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C'était grave.
Clodius trouva un remède à la chose.
Il fit assassiner un tribun de son parti à lui, et rejeta le meurtre sur les hommes du sénat-
Pompée pensa qu'il était temps enfin de setaêlerde la partie.
i^^âHii^M«^te#i^^l*^M^^^-*^
CHAPITRE QUATRIÈME
lU
Un beau matio , Pompée sortit avec bonne escorte, et conduisit Quintus au Fo* rum.
Enorgueilli par line première victoire,
Qodius attaqua Pompée.
Mais cette fois il avait affaire aux vétérans de l'Espagne et de TÂsie;
Il fut battu.
Cependant, au milieu de la mêlée, Quintus fut grièvement blessé.
Cette blessure fut un coup de fortune pourCicéron.
En voyant Quintus blessé, le peuple comprit qu'il était temps d'arrêter Clodius.
D'ailleurs Rome ne vit plus que par secousses et par soubresauts.
Il B'y a plus ni sénat au Capitole, ni tribunaux aux basiliques, ni assemblée au Forum.
'nr^mmtifW^
Le sénat prend un grand parti*
Le retour de Cicéron est une question capitale.
Il convoque toute lltalie au Champ-de- Mars.
L'Italie tout entière votera et décidera entre Glodius et Cicéron.
Tout ce qui a droit de cité accourt à Rome, et dix-huit cent mille votes ordonnent son retour.
Ce fut un grand jour, un jour de fête pour toute Tltalie que celui où cette décision fut connue.
Gcéron avait reçu le décret du sénat qui convoquait le peuple au Champ-de-Mars.
Iff^^^-n
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Il écrivait à Âtticus :
« On m'apporte des lettres de Quintus avec le sénatus-consulte où il est questioa de moi. J'ai Tintention d'attendre qu'il soit confirmé par une loi, et si cette loi m^est contraire, je me servirai de l'autorité du sénat. J'aime mieux manquer de la vie qbe dé la patrie. Quant à toi, viens nous n^ joindre au plus vite. »
Mais il était arrivé que le tribun Serra— nus s'était opposé au tiécret de rappel.
Cicéron Tavait su, et alors toute son énergie était tombée.
Quelques jours après cette premîèra l«t** tre à AlticuS; il écrit cette seconde ;
« D'après tes lettres. et d'après la chose elle-même, je vois que tout est perdu. Je te prie de ne pas manquer aux miens dans leur malheur. Ainsi que tu me l'écris, je te verrai donc bientôt. »
Enfin, il se décida à partir de Dyrrachium, la veille des Nones d'août, jour même où fut pubUé le décret de son rappel.
II arriva à Brindes le jour des Nones.
Il y trouva sa fille TuUie, qui était venue au-devant de lui.
<]'était, par hasard, le jour de sa naissance et le jour de la fête de la colonie.
Ce fUt donc fête pour tout le inonde.
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A Brindes, il apprit que la loi avait passé à une écrasante majorité, à f unanimité presque.
Il quitta Brindes avec une escorte qui non-seulement lui fut votée par les magistrats, mais qui s'offrit d'elle-môme.
A chaque pas, sur la route, il était arrêté par des populations qu'on envoyait pour le féliciter.
Pendant tout le trajet, il n'y eut pas,
dans les villes que traversait le rappelé, un
individu de nom ou de qualité qui ne vînt
^au-rdevant de lui, à moins qu'il ne fut trop
compromis dans le parti contraire.
De la porte Gapene, par laquelle il ren-
trait, il aperçut les degrés des temples couverts par la population^ et, dès qu'elle le reconnut, cette population éclata en cris de joie.
Ce^ cris de joie raccompagnèrent jusqu'au Forum.
Au Forum, TafOuence était si considérable, qu'il fallut employer les licteurs pour lui ouvrir un passage jusqu'au Capitole.
Deux ou trois fois, il faillit être étouffé.
Le lendemain, jour des Nones de septembre', il se rendit au sénat 6t lui adressa « ses remercîments.
Depuis deux jours, les vivres avaient subi une hausse considérable.
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D'abord quelques voix, excitée? par Clodius, crièrent que c'était déjà Finfluence du retour dd Gcéron qui se faisait sentir.
Mais ces voix furent étouffées.
Le sénat s'était déclaré en permanence*
Bôiftucoup dêgèns désiraient que Pompée fût chargé dte approvisionnements de la ville- . ^
Le retour de Cicéron avait ravivé le crédit de Pompée.
La multitude criait à Cicéron :
— Pompée 1 Pompée 1 propose Pompée l
Cicéron ût âgae qu'il voulait parkr.
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Tout le monde se tut.
Il y avait si longtemps qu'on n'avait entendu sa voix, que la voit deCioéron qu'on avait si souvent entendue^ allait être quel^ que chose de nouveau.
Gicéron parla^ et parla bien.
Il est vrai que c'est lui qui le dit, et qu'il
n'a pas l'habitude de se dénigrer.
Feeici ùccwiûte êeniéntiam ^ dissi:
Conformément à son avis on rédigea un sénatus-consulte pour engager Pompée à
prendre la direction des vivres.
A la looturo du s^kiAtUâ-oôssulte, «t a»
nom deCicéroQ qui le proposait^ le peuple éclata en applaudissements.
Le lendemain, Pompée accepta, mais il fit ses conditions.
n se chargeait, pour cinq années, des approvisionnements de Rome.
Mais il voulait quinze lieutenants, nommant Gicéron le premier.
En conséquence, les consuls dressèrent un projet qui donnait, pour cinq ans, à Pompée, la surintendance des vivreà par toute la terre.
Les gens raisonnables trouvaient déjà que c'était très bien ainsi, lorsque BlélHus
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en proposa un second, qui joignait au pre* mier le pouvoir de disposer de toutes les ressources financières de Tempire , des flottes et des armées dont il avait besoin, et qui subordonnait à la sienne Tautorité des gouverneurs de province.
Gicéron se taisait, cela ne le regardait plus.
Puis, lui qui connaissait Pompée, Vhomme aux deux portes^ mieux que personne, peutêtre trouvait-il que c'était pousser Tengouement un peu loin.
Le lendemain, il y eut un grand débat sur les maisons de Gicéron, tant sur celles gui avaient été purement et simplement
?8 uf ffHAifM iremas
rasées par Glodius^ que sur celle où Fon avait bâti un temple à la Liberté.
. Il s'9gissftit de n^ pas tomber ^^m ^ sacrilège en expropriant uq dieu oia yipiç déesse.
La question fut soumise aux pontifes, qui décidèrent que :
c( Si celui qui disait avoir consacré Vempla' cément n^avait agi ni en vertu (Tune prescrip^ iion générale j ni en vertu (f un mandat nomi* natif émanant d^une loi ou écrit dans un plé^ biscite, la restitution en pouvait être cpérée sans porter atteinte à la religion. »
saint Ordre des Jésuites I il est donc Yrai que tu ne remontes pas à Ignace d6
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Leyola seulement , et que ta fondation sa perd dans la nuit des temps (
Grand débat à ce propos.
Clodius parle trois heures pour prouver qu'il a eu le droit de fairt ce qu'il a fait. Mais le peuple romain est un peuple artiste à tout prendre : il trouve que Clodius joue mieux de l'épée que d^ la parole, et qu'en fait de paroles, Cicéron est le maître de Clodius. [Il siffle Clodius, et le décret, passe.
Il est arrêté que la maison de Cicéron lui sera rendue, que le portique de Catulus sera rétabli apx frais de l'État.
Puis on alloue à Cicéron, comme dôm-
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Hiages-intérôts, deux millions de sesterces pour la maison de Rome. '
Cinq cent mille sesterces pour celle de Tusculum.
Deux cent cinquante mille pour celle de Formie.
Six à sept cent mille livres de notre monnaie environ. *
Et Gicéron et tous les honnêtes gens trouvent que c'est bien peu.
Quœ œstimatio non modo vehementer ab optimOj quoque sed etiam a plèbe reprehen^ ditur.
Clodius est battu au sénat comme il Ta été sur la place publique.
Mais Glodius n'est pas homme à lâcher ainsi la partie ; le 4 des Nones de novembre, il rassemble les débris de son ancienne ar« mée du temps qu'il était tribun, et tombe avec ces débris sur les maçons et les tailleurs de pierre occupés à la reconstruction de la maison de son ennemi, les chasse et avec les moellons assiège la maison do Quintus, et finit par y mettre le feu.
Tout cela, remarquez-le bien, se passe dans Rome, au grand jour, et il y a un sénat, des consuls, des préteurs, des tribuns.
n est vrai que Pompée est parti pour acheter du blé.
Le 3 des Ides de novembre, nouvelle attaque, m G
S2 UU aiUNDS «OMMC^:
Cîcéfon descendait, escorté de sès clients et de sa cour de chevaliers, la voie Sacrée:
Clodius paraît à TimproViste et se rue suf Cicéronj en poussant des cris féroces.
Ses hommes soat armés de pierres,, de bâtons etd'épées.
Cicéron se sauve tout naturellement.
ïl trouve la porte du Vestibule de Tfettius ouverte et s'y réfUgie iavec une partie dô sa suite.
Là on se barricade et Ton. tient en res-
pect les bravi de (Clodius. ,
' Des renforts arrivent à GicéroTi) Glddius a le dessous. i
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. ~ J'aurais pu le faire tuer, dit Cicéron, mais je commeuce par la*^èle j la cjiirurgie me fatigue.
— ip$e ôtddi pôtûit, sèd ego dkih curari incipio, chirurgiœ tœdêt.
Voyez-vous, le vantard !
Cicéron a eu tort d'épargner Clodius, car, la veille des Ides de novembre, voilà iCMttS ^!lise met m têt& de brûler la fibaison de Milon sur le mont Oéimatus^ et eek en plein soleil, à la cinquième heure du jour.
U ft recruté à nouveau parmi les esclaves :
les gueux dont parle Zafrari,dans Ruy-BlM,
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sont des rois de Tlnde -comparés à ceux qai hurlent derrière Clodius .
Ils ont des épées, des boucliers, des torches : le quartier-général du chef est dans la maison de P. Sylla.
Mais Miion a été prévenu ; il a deux maisons dans le même quartier; une qu'il tf achetée de ses deniers, l'autre qu'il tient de la succession d'Annius.
Dans celle-ci, Q; Flaccus s'est renfermé avec une garnison.
La garnison, Q. Flaccus en tête, fait une
sortie.
Cette sortie met en déroute la horde de Clodius.
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Clodius s'enfuit^ et, à son tour, se cache dans la maison de P. Sylla.
On le cherche de la cave au grenier, mais inutilement.
. Ce n'est point par la diète, comme Cioéron, que Flaccus et Milon comptent le trai-ter, c'est par le scalpeL
Le lendemain, le sénat se rassemble.
Godius ne bouge pas.
Milon accuse Oodius.
Mais les comices vont avpir lieu, Clodius va se faire noqimer édile, maire d'une des mairies de Rome ; que dites^vous du magistrat? Et une fois édile, non -seulement ii
ne pourra plus être jugé, mais il prévient d'avance qu'il mettra Rome à feu et à sang.
C'est sa profession de foi.
Le jour des comices arrive, Mîlon déclare les augures déftivorables; on ne votera donc que le lendemain.
Le lendemain, avant le jour, Mllon est au Ghamp-de-Mars.
Le Champ-de-Mars, on se le rappelle, est le tapis vert sur lequel on joue aux élections.
Aujourd'hui, il sera le ebamp âebatttine où se décidera la question entre Miton el Clodius.
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Que Clodius paraisse, il est mort. Clodius ne paraît pas.
Le lendemain, 1] des cçl^pdes, MUon serend, avant Faurore, aux comices.
Tout à coup il aperçoit Metellus, qui passe tout courant.
•i Quel est ce Metellus? Cicéron n'en dit rien. Ce n'est pas- Metellus Celer, l'ancien consul, Metellus le Rapide ^ le beau-frère de Clo^U8^ W rival de GatiaUe, de César, de tous les amants de sa femme enfin?
Non, en 595 jl s'est déclaré contre son beau-frère, et il est mort subitement.
itemandeiz; ioui haut de quelle mort, et
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Ton vous repondra : Sa femme Ta emppr sonné.
Metellus essayait de gagner le Champ-de- Mars par des rues détournées.
Milon court, le rejoint, lui signifie la protestation comme tribun.
Metellus se retire au milieu des huées.
Le 10 des Calendes, c'est marché, pas d'assemblée par conséquent.
, Le 8 novembre rassemblée aura lien.
Le 8 novembre, à la neuvième heure de la nuit, Milon est déjà à son poste.
Au reste, Oodius est un homme perdu, son vestibule est presque vide ; une vieille
lanterne éclaire quelques misérables en guenilles.
11 n'y aura pas de comices, ou du moins il n'y aura de comices que si Clodius est accusé par Milon.
Si Milon rencontre Qodius dans la rue, -/T) . Clodius est un homme mort. ';
C'est Gcéron qui en prévient Atticus.
— - Si se inter viam obtulerity occisum ni ah ipso MiUmCj video.
Tout cela finit, cette fois du moins, par une violente colique de Cicéron, qui dure dix jours, et qu'il met sur le compte des champignons et des choux de Bruxelles qu'il a mangés au festin augurai de Lentulus.
CHAPITRE CINQUIEME
Nous avons parlé de l'absence faite par Pompée pour approvisionner Rome.
Il s'était rendu lui-même en Sicile, en Sordaigne et en Afrique, et avait fait des
approvisionnements considérables.
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AU moment où'il allait se mettre en mer pour les conduire à Rome, un vent impétueux s'éleva.
Tout le monde s'opposait à ce que Pompée partît ; mais il monta sur le premier vaisseau, en donnant ordre de mettre à la voile, et en.disant :
— Il est nécessaire que je parte^ et il ne Test pas que je vive.
Pompée est encore dans sa période de èonhJ3liil*{ «tuMi îbj^ttifk^ M flo«vii»rdes mots.qu'ilî4ifc.
signera «etB de <2teir.
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Quelque iempseupara van t^ Pompée avait fait une autre absence.
Après avoir combattu pendant le printemps,rété et l'automne —quand les pluies détrerapaientleschemins, quand les neiges intorceptaitènt tes passages, quaûd les fleuves, charriant les glaçons, Cessaient û'èifé navigables -^ César venait tenir sa <îour à Lucques.
Tenir sa cour, c'était le mot.
On n'entendait parler de lui à Rome que pour citer un nouveau nom de victoire.
Pendant que ses rivaux s'amoindrisfiaieni danà les émeutes des oartefoùrs, lui, pareil à un autre Adamastor, grandissait à l'horizon.
06 U:S «RANDS HOMMli
Tout ce qu'il y avait de plus illustre à Rome et en province venait à Lucques.
C'était Appius, gouverneur de Sardaigne ; c'était Nepos, proconsul d'Espagne.
Pendant l'hiver de 696, il y avait à Luoques cent vingt licteurs portant faisceaux, et plus de deux cents sénateurs.
Crassus et Pompée y étaient venus.
Les liens du triumvirat étaient quelque peu relâchés.
On les resserra dans une entrevue. 1
C'est là qu'il fut décidé quelCésar garderait cinq ans le plus le proconsulat des Gaules.
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Que Pompée et Crassus se feraient nommer consuls.
Et que Crassus et Pompée se feraient donner des gouvernements de province, afin de tenir entre leurs mains toutes les troupes de la République.
Pour arriver à l'élection de Crassus et de Pompée, César écrivait à tous ses amis de Rome.
Il devait donner des congés à un grand nombre de ses soldats, de façon qu'ils fussent libres d'aller donner leurs suffrages dans les comices.
Ces projets étaient arrêtés pour l'an 699 de Rome, cinquante-cinq ans avant Jésus- Christ.
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Or, les événements que nous «vons racontés dans ce dernier chapitre nous mè« nent à l'année 698.
Cette année 698 se passe sans grands événements.
Opdius est complètement maté»
Il enfonce bien, çà et là, encore quelque^ portes, met bien le feu à quelques maisons, brise bien quelques côtes à droite et à gauche.
Mais ilressemble auboule-dogue muselé $e mon ami Jadin, qui est forcé de laisser la levrette et le king-çharle& manger ^fim son plat.
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Gcéron mange si bien dans la plat choisi par Clodiue, que, profîtant de Tabsence de celui-ci, il se rend au Capitole, et Jn'ise le* tables tribunitiennes où étaient inscrits les actes de son tribunat.
Qodius reparut pour crier à Tillégalité 1
On a vu des voleurs qui, au moment d'être arrêtés, criaient à la garde !
Gcéron répondît par un de ses dilemmes habituels.
— Du moment où Clodius était patricien, il ne pouvait être tribun du peuple ; ne pouvant pas être tribun du peuple, les actes de son tribunat non avenus, il est p«npis ^ chacun de les détruire.
Mais, par cette destruction, Cicéron se fit avec Catoû une querelle à laquelle-il ne s'attendait pas.
Sur ces tablettes étaient inscrites les missions de Gaton à Byzance et en Gypre.
Or, Gaton tenait beaucoup à ce que cette trace de son passage au milieu des affaires publiques ne disparût point.
Gomment ce débat finit-il ?
Par malheur, Gcéron n'en parle pas dans ses lettres.
£t Plutarque n'en dit que ce peu de mots :
a Par cela, Cicéron choqua Gaton d'un
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coup qui n'eut point de retentissement, mais qui, cependant, jeta un grand froid sur leur amitié. »
Toute cette année se passa, on ne sait comment, en petites tracasseries.
Pompée charge Gabinius de rétablir Ptolémée dans ses États, et Gabinius revient, pliant sous les millions, ce qui donne à Grassus le désir plus grand d'aller en Syrie,
Mais, pour cela, nous l'avons dit, il faut* d'abord que Grassus et Pompée soient consuls.
On entre dans l'année 699 de Rome.
Partout le bruit courait qu'à la suite
d'une conférence avec César, le monde avait été partagé entre ces trois hommes.
Lorsqu'on sut que Pompée etCrassus se présentaient ensemble au consulat, on n'en fit plus de doute.
— Brigueras-tu le consulat? detttatidèrent ensemble Marcellinus et Domitius à Pompée.
— Peut-être oui, peut-être non, répoû*dit celui-ci.
— Mais enfin, à une demande positive^ fais une réponse positive.
— Eh bien^ ,dit Pompée, je le briguerai dans l'intérêt des bons et contre les méfchants.
Une pareille alliance n'était pas rassurante pour tout ce qui tenait encore quelque peu, nous ne dirons pas à la République, mais au nom de la Uépublique. On s'adressa à Oassus, Sa réponse fut un peu plus modeste.
— Je briguerai cette magistrature, ditil^ si je crpis pouvoir être utile à l'État, sinon, je m'abstiendrai.
Cette réponse orgueilleuse de Pompée, cette réponse ambiguë de Crassus, fit que quelques compétiteurs osèrent se mettre sur les rangs.
Mais lorsque la situation se fut dessinée ûeltetûent, lorsque l'on vit Crassus et Pom-
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pée se présenter officiellement, tous ces candidats se retirèrent, à rexception de Domitius.
C'était encore Caton qui le soutenait, comme il avait soutenu Bibulus contre i^ei^r*
Caton, on le sait, ne se gênait pas.
Il allait par les places publiques, disant que ce n'était pas en éralité le consulat que demandaient Pompée et Crassus, mais la tyrannie ; que leur but n'était pas une magistrature à Rome, mais la possession de provinces importantes et de forts gouvernements militaires.
Et en répétant ces paroles, en soutenant ces allégations, il poussait Domitius, lui di-
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sant de nepas perd re l'espoir.et lui répétant qu'il combattait pour la liberté commune.
Et tout autour d'eux on répétait :
— En efifet, Caton a raison, pourquoi donc ces hommes, qui ont déjà été consuls ensemble, prétendent-ils ensemble à un second consulat? Pourquoi ensemble et ' non pas Tun d'eux seulement? Rome manque-t-elle donc de citoyens qui soient dignes d'être les collègues de Crassus ou de Pompée?
Pompée s'effraya.
Dans ces sortes de luttes. Pompée, s'ef-p frayait facilement; alors, en véritable sol-» dat, il avait recours à la force.
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Une embuscade fut dressée à Domitius ; et, feommé celui-ci se rendait au Forute avant le jour, avec quelques-uns de ses • amis, parmi lesquels était Caton, les hommes de Pompée se jetèrent sur la petite troupe, ni plus ni moins que s'ils étaient des honames de Clodius, tuèrent les serviteurs qui portaient la torche et blessèrent Caton.
Gomme on était encore assez près de U maison de Domitius, celui-ci et les quel^ ques amis qui lui restaient s'y réfugièrent.
Les hommes de Pompée établirent alors lô blocus ÛÈ la maison, et, eu l'àbêéûce de lèuf rhal, Pompéô et Oassu* se firent tranquillement nommer consuls.
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Mais tin danger les menaçait.
Caton sollicitait la préture.
Caton, dont ils venaient de se faire un efintmi mortel^ et qui était è peine gtiéri de la blessure qu'il avait reçue en condui* sant Domitius au Forum,
Aussi ne fut-ce point par la 'Vlolenfté que Ton résolut d'écarter Caton.
Caton avait la voix haute, à tout pren*- ^re, et quand die criait, cette voix était sinon écoutée, du moins entendue dans Rome.
Crassus et Pompée étaient riches.
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On sema quelques millions parmi les tribus.
Caton échoua.
Antias et Vatinius furent nommés préteurs.
C'étaient les créatures de Pompée et de Grassus.
Sûrs de n'avoir plus d'opposition, ils poussèrent alors en avant le tribun du peuple Tribonius, lequel proclama les décrets rédigés à Lucques.
César fut continué pendant cinq ans dans son gouvernement des Gaules*
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Grassus et Pompée tirèrent au sort la Syrie et les deux Espagnes.
La Syrie échut à Grassus, et les deux Espagnes à Pompée.
Tous deux avaient ce qu'ils désiraient.
Grassus, qui voulait avoir la Syrie pour avoir la guerre des Parthes, avait la Syrie.
Pompée qui connaissait l'Espagne et qui comptait, aux portes de l'Italie, y réunir les soldats dont un jour il pourrait avoir besoin pour ses projets, obtenait l'Espagne et n'était point obligé de quitter sa femme, dont il devenait de plus en plus amoureux.
Enfin, le peuple, qui croyait que rien ne
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pouvait SQ faire à Roms qua par Pompée,
gardait Pompée à RomOt
Mais, 4e tous, le plw ieyeux, «'élaît
Crassus.
Crassus de dormir.
Entre Miltiade et Thémistocle, il s'acissait de lauriers, entre Gabinius et Crassus,
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Les affaires allaient donc de mal en pis aux yeux de ce pessimiste qu'on appelait Caton.
Quant à Cicéron, il avait appris à ses dépens à être sage.
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Il raillait bien un peu tout bas, Gcéron ne pouvait pas s'empècher de railler.
Mais il saluait Pompée et lui souriait.
Mais il écrivait à César qu'il le regardait comme un autre lui-même.
U est vrai que, de Son côté, César lui faisait toutes sortes de tendresses .
Epistolaires, bien entendu.
« Vous me recommandez M. Orfius, lui écrivail-il, j'en ferai le roi des Gaules, à moins que vous ne préfériez que j*en fasse le lieutenant de Lepta.
> Avez-vous quelqu'autre à m'envoyer, que je Tenrichisse? Envoyez^ »
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Voilà oommo cela m faisait à Rome.
Et il lui envoyait Tribatius.
« Et il le faisait passer, disait-il, de ses mains dans les fidèles et victorieuses mains de César. »
Puis il terminait :
« Ayez soin de votre santé, et aimez-moi comme vous aimez. Et mè ui amas^ ama. »
Quant h Oassus, il ne s'en moque plus, tout haut du moins, ce n'est que dans les lettres confidentielles qu'il continue de rappeler le Chauve et le Millionnaire ; il applaudit à ses projets quand il le rencontre, il le félidte de ses futures victoires sur
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les Parthes, et celui-ci lui confie ses espérances.
Ses victoires sur les Parthes 1 il ne se bornera point aux Parthes.
Il va montrer que les exploits de Lucullus contre Tigrane, et de Pompée contre Mithridate ne sont que des jeux d'enfant.
Il va renouveler la marche triomphante^ d'Alexandre, pénétrer par la Bactriane dans rinde, et ne s'arrêter qu'à la mer extérieure.
Et cependant, le décret qui nommait Crassus proconsul en Syrie ne disait pas un mot de là guerre par ihique.
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Mais toul le monde savait que c'était Vidée fixe de Crassus.
Jusqu'à César, qui lui écrivait de la Gaule pour louer son projet et pour l'inviter à l'accomplir.
•Quanta Pompée, Plutarque, à cette épo-.
que, ne parle que de ses amours.
Promener sa femme par toute l'Italie, est l'acte le plus important de son consulat.
Il la montre aux populations, il veut que Ton admire celle qu'il aime.
Et du côté de Julie, il n'est bruit que de son attachement pour Pompée.
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Au milieu des légèretés coi\|ugales de répoque, c'est un •scandalQ qu'un pardi amour d'une femme de vingt ans pour un mari de cinquante.
Aussi Plutarque se croit-il oblige do donner de bonnes raisons à cet amour.
(K Cette tendresse s'^éxptiqoe, dit-Il, par la sagesse de son mari et par une gravité naturelle à Pompée, qui, n'ayant rien d*austère, rendait sa société douce et charmante. »
Et ces détails sur l'intimité, on peut y croire, car qui les donnait? Une femme
qui devait j'y connaître : la cwrtiswe Flora.
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Mais par malheur Pompée ne pouvait pas toujours être près de sa femme.
On allait nommer de nouveaux édiles.
Comme consul, Pompée devait présider l'élection.
Il se rendit au Champ-de-Mars ; Vélection fut orageuse; on en vint aux mains;
plusieurs personnes furent tuées et bles-
sées près d« Pompée ; le sang jaillit jusque
sur sa toge.
Il fallait en changer.
A la, vue de ce sang, Julie crut son mari assassiné et s éyaaouit.
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Elle était enceinte.
L'évanouissement fut long : il avait atteint aux sources de la vie ; l'enfant fui frappé dans le sein de sa mère..
Julie accoucha d'un enfant mort.
Ce petit drame domestique attira l'intérêt de Rome sur Pompée et fit croire à l'amour réel de la femme pour le mari.
Trois mois après, Rome eut une nouvelle preuve de cet amour ; on annonça offlciellement aux clients du mont Albain que Julie était enceinte.
Était-ce pour se populariser, étaîtH}e
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pour fêler celle bonne nouvelle que Pompée donna des jeux?
Peu importait à Rome, elle allait s'amuser.
Pompée disait que c^était pour célébrer la dédicace de Vénus victorieuse.
Ces jeux que Pompée allait donner à Rome, c'étaient des chasses de bêtes.
Ovy les chasses de bêtes étaient le spectacle dont les Romains étaient le plus friands.
Elles remontaient déjà à plus de deux siècles.
La première qui avait eu lieu avait été à la fois magnifique et terrible.
Vers Fan 503 de Rome, on avait tué dans le Cirque, à coups de flèches et de javelots, U2 éléphants.
C'était, non pas un luxe, mais une nécessité. Ces éléphants avaient été pris dans une bataille contre les Carthaginois, et la République, trop pauvre pour les nourrir, trop prudente pour les donner à ses alliés, ii¥titt opdoraiô^^ils fnsseot nm à mort.
L'an 583, aux jeux donnés par SoîpioHi Nasica et P. Lentulus, on avait vu combattre soixante-trois panthères et quarante autres animaux tant ours qu'éléphants.
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M» Sçaurus inventa, lui, quelque chose de nouveau pour les jeux de son édililé ; il fit transporter à Rome un hippopotame et dnq crocodiles ^our lesquels il fit creuser tm bassin.
L'an 655, Clodius Pulobw, saoç dottle te père de notre Clodius, fit, pendant son éélHté eurole, combattre des éléphants.
Up smyl^ oitoyen, {K^mmé P. Serviîiua^
s'était acquis une sorte de célébrité pew avoir donné une chasse où Ton avait tué ftretsMKils ôups, et autant de panthères et de léopards.
SyUa, préltur^ avait donné wo^ ohmse dt eSQi Uoiis à erinière, (^8sVi«à*<dire é^ l'Atlas; — les licMMde Numidie, d'AJbyissH
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nie et de rVémen sont privés de cet ornement.
Enfin, enchérissant sur le tout, Pompée, cette fois, donnait une chasse de six cents lions, dont trois cent quinze à crinière, et de vingt éléphants.
Des bestiaires et des criminels combattirent contre les lions ; des Gétules, armés de flèches et de javelots, contre les éléphants.
Un ancien sén a tus -consulte défendait d'amener des panthères en Italie.
On craignait sans doute qu'un couple de ces ajiimaux, venant à se sauver, ne se propageât et ne fît des ravages.
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Mais Tan 670, c'est-à-dire trente ans avant l'époque où nous sommes arrivés, le tribun C. Aufidius porta la question devant le peuple.
Le peuple, à qui il était égal que quelques provinciaux fussent mangés, cassa le sénatus-consulte.
Scaurus saisit la balle au bond, profita de l'abolition de la loi, et fit égorger cent cinquante panthères dans les jeux de son édiUté.
Pompée, dans son premier consulat ^ avait été jusqu'à quatre cent dix.
Maintenant, la question qu'on se fait en voyant de pareilles profusions, c'est où et
I%6 UêA ÛikUtT^i RÔttMËS
oomnaèût on prenait trois oéttts MôUs â 6rî-
ûièrô pour les venir égôf gêr dfevàût le peuple fomata.
C'était bien simple.
À Certains peuples, on imposait des tributs d'argent, à d'autres, des tributs de bêtes féroces.
L'Afrique était imposée de cette dernière façon.
Maintenant, quelle effroyable quantité de bêles féroces nourrissait donc l'Afrique i cette époque-là, que l'on pût Cù tltêr, sans l'épuiftef , de pareilles oonif Ibutions?
Puis jugez donc ce que c'était qu'une battue où il était ordonoé au chasser es
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prendre l© gibier Vivant sans le frapper ni le bkfsserl
Et quel gibier 1
Des hippopotames, des crocodiles, des panthères, des Uons, des rhinocéros et des éléphants.
En attendant les jeux, ces animaux étaient enfermés dans des cages ; le peuple était admis à les visiter, et il avait cette double joie de les voir d'abord combattre en imagination et ensuite en réalité.
Pompée était arrivé au point culminant de son bonheur et de sa fortune.
Un malheur privé allait ôtre le premier avertissemen t du des tin .
Julie ne s'était jamais bien remise du saisissement que lui avait causée la vue des vêtements de Pompée teints de sang.
La seconde grossesse avait été maladive, et elle mourut pendant le travail.
L'enfant fut tiré de son sein vivant, mais au bout d'une senmine il mourut à son tour.
Pompée était au désespoir.
11 voulait inhumer sa femme dans sa villa du mont Albain pour avoir toujours son tombeau sous les yeux ; mais le peuple fit irruption dans son palais, s'empara de force du cadavre et remporta au Champ-de- Mars.
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Là, il fut brûlé en grande pompe avec des parfums et des aromates.
Mais, chose étrange, c'était à la fille de César absent, non à la femme de Pompée présent, que le peuple faisait honneur.
Et le nom de César courut d'un bout à l'autre de la ville, à propos de cette occasion, comme il faisait du reste à tout propos.
Jamais on ne s'était tant occupé de lui que pendant cette absence.
Crassus faisait les préparatifs de son départ pour la Syrie.
Mais avant que Crassus partît, un grand
événement devait s'accomplir à Rome, m 9
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Le consulat de Pompée et de Crassus expirait.
Annius MiloD, Plautius Hypsœus et Metellus Soipion se présentèrent pour briguer 1« consulat.
Clodîus se présenta , lui , pour briguer la préture.
Nous l'avons dit, la préture était la magistrature que l'on sollicitait quand on était ruiné.
Un homme qui sollicitait la préture, c'était un homme qui disait à ses créanciers : — Décidément, je me range, donnez-moi votre voix et je vous payerai, aux dépens de mes administrés, intérêt et capital.
Oh sàîl l'inimitié qui existait entré Mi- Ion et Clodius.
Clôdius comptea&it une chose : c*ést que sa préture serait nulle si Milon était Côûsùl.
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Aussi commeoça-t-il de saper la candidature de Miion, et de soutenir celle de Scipion et d'Hypsœus.
Alors les scènes de meurtre et dlnoendie que nous avons racontées se renouvelèrent.
€es &oènes rompaient à chaque instant les oomices, de sorte que Ton arriva au mois <le janvier 9aD& qu'il y aûfc ni consuls m préteura élus.
Les honnêtes gens étaient pour Milon ; le peuple^ remarquez que, dans Tanliquité, on sépare toujours le peuple des honnêtes gens, le peuple était pour Hypsœus et Scipion.
Le sénat, voyant que rien ne finissait, nomma un Interroi.
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Cet interroi était M. Émilius Lepidus.
Qn'était-ce qu'un interroi?
Nous allons vous le dire.
Quand, par Topposition des tribuns ou à cause d'augures défavorables, les comices sont ri^tardées assez longtemps pour que les consulîf ne se trouvent pas élus au commencement de l'année, il y a en ce cas ce que l'on appelle un interrègne, attendu que les consuls quittent leurs fonctions sans avoir de successeurs.
Le sénat alors pourvoit au gouvernement en créant un interroi-
L'interroi est un magistrat dont le pou-
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voir, égal à celui des consuls, ne peut durer que cinq jours.
Il assemble les comices, les préside, et remet le pouvoir aux consuls dès qu'ils sont élus.
Au bout de cinq jours, si les consuls ne
sont pas élus, on nomme un autre interroi.
Voyez Tite-Live, et il vous dira qu'il arriva une fois que le pouvoir consulaire demeura pendant cinquante-cinq jours entre les mains de onze interrois consécutifs.
Or, le lendemain du jour où Émilius Lepidus venait d'être nommé interroi, le xni des calendes de février, 20 janvier du calendrier moderne, Milon, se rendant à La-
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nuvium, ville municipale dont il était dictateur, afin d'y élire un flamine, rencontra, vers la neuvième heure du jour, c'est-àdire à trois heures de l'après-midi, CIodîus qui revenait d'Aricie, et qui s'était arrêté près du temple de la Bonne Déesse, bAtîi comme nous l'avons dit, pur la vestale Claudia Quinta, pour parler au déourion des Ariciens.
* Qodius était <^ cheval. Trente esclaves le suivaient armés d'épées. A ses côtés étaient un chevalier romain, Cassidius Schola, et deux plébéiens, deux hommes nouveaux, deux manants, P. Pomponius et C. Godius, son neveu.
Milon, lui, voyageait en char. Il avait,
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par tffi chemin de traverse, rejoint la w« Appis!^ ô Tendroit à peu près où s'élève au- Jourd'hui le village de Genzano. 11 avait «uîtî la vh Appiû, et, de cette façon, il se trouvait, un peu au-dessous d'Albano, croisant Clodius.
11 avait ave<*/ lui sa femme Fausta, et Jl» Tufîus, son ami. Sa suite en esclaves était du double au moins de celle de Clodius. Il avait, en outre, une vingtaine de gladiateurs, et parmi eux, deux hommes renommés pour leur force et leur adresse, Eudamus et Birria.
Èudamus et Birria marchaient les derniers, formant Tarrièrfe-garde. Ils engagèrent une rixe avec les esclaves de Clodius.
Godius, entendant du bruit, accourut. On connaît Clodius. Il s'avança, menaçant les deux gladiateurs. L'un des deux lui porta un coup de lance qui lui traversa Tépaule.
Clodius, grièvement blessé, tomba de cheval.
Les deux gladiateurs, ne sachant s'ils avaient bien ou mal fait, se hâtèrent de rejoindre Tescorte de Milon.
Pendant ce temps, les esclaves de Qodius le portaient dans une taverne.
Les deux gladiateurs, se retournant pour s'assurer qu'ils n'étaient pas poursuivis, avaient vu dans quelle taverne on avait porté Clodius.
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Milon s'aperçut d'un certain trouble dans son escorte. On chuchotait, on regardait en arrière. Les uns riaient, les autres semblaient craindre.
Il demanda ce qui se passait.
Le chef des esclaves s'approcha alors du char qui s'était arrêté et raconta à son maître qu'un gladiateur venait de blesser grièvement Glodius, lequel avait été transporté dans une taverne.
Et du doigt il lui montra la taverne.
Milon réfléchit un instant.
— Puisqu'il est blessé, dit-il, autant vaut qu'il meure. Il ne m'en arrivera point pis, au contraire.
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Bt s'adresBant aa chef de ses esotavits
-- Fufitenus, 4Uh1, prends ^ Hiqmn l»
hommes, force la taverne et arr^fe-rtol de façon à ce que Clodius soit achevé dans la mêlée.
Fastenus prit les cinquante esclaves, partit et se mit à la recherche de Clodius.
Celui-ci s'était caché, mais AistMttk chercha si bien qu'il flnU parie 4é€0iM«^.
Dix minutes après, un cadavre gisait sur
la voie Âppiânae te Cftce «owvéd ^^tre terre.
Milon, bien entendu, ne i$'étûit pas arr^ là pour voir l'exécution. U »wii o^xiliwé
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son chemin, s'en rapporlant parfaitamQDt à Fuslenus.
On voit que celui-ci en effet n'avait point trahi ^a confiance.
Un sénateur, Sextus Tsedius, revenait de la campagne à Rome. Il vit un cadavre sur la grande roule, descendit de sa litière, examina le cadayrtf et le reconnut pour celui de Qodius.
Alors il fit mettre le cadavre dans sa litière, et, marchant à pied, le ramena à Rome.
Clodius, exproprié des maisons de Cicéron, avait acheté à Scarus une espèce de palais sur le mont Palatin.
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Ce fut là que Sextus Tœdius. déposa le cadavre.
A la première nouvelle de révénement, Fulvie accourut.
Comme tous les mauvais sujets, Clodius était adoré des femmes, et particulièrement de la sienne.
Fulvie jeta les hauts cris, et parut sur le seuil de la maison, s'arrachant les cheveux, se meurtrissant le visage, et mon* trant le manteau ensanglanté.
En un instant, la maison fut encombrée de gens du peuple. La mort de Clodius avait ravivé sa popularité.
Tout cela se passait le soir même du
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meurtre. Le corps était arrivé au Palatia vers la première heure de la imit, c'estràdire à six heures du soir.
La nuit se passa en lamentations de la part de Fulvie, et en projets de vengeance de la part des clients de Qodius.
Le lendemain, au point du jour, la foule
augmenta. Six ou huit mille hommes du
peuple se pressaient autour de la maison,
et se pressaient si bieo, que trois ou quatre
personnes furent étouffées.
Au milieu de cette foule étaient deax
tribuns /du peuple, Munatius Plancus et Pomponius Rafus. D'après leurs exhortations, la plèbe enleva le cadavre et le porta nu, encore chaussé, dans l'état enfin oii il
ji
éféit ^àftd bti tedéposti Silr -le Kl pWtf
disons-nous, aux i'ôsffes, ira Waficms et Rufus, partisans de Clodius, commencé-
renl d'animer, pçir leurs déclamations, le
peuple contre le meurtrier.
Alors les artisans, le peuple, les esclaves, à qui tant de fois il avait promis la liberté, prirent le corps et le descendirent a la Wie îiostilia, où ils le brûlèrent en improvisant un bûcher avec les bancs et les
tables des tribunaux et du sénat.
Le bûcher fut allumé avec les cahiers des écrivains-libraires.
Il faîsMt du Vèiit, le bûcher iticendia fe curté, de là tîurie lé fêû se comtntittïqaâ à
EN ftOblf Ùt CHAMfiRÉ iiX
cette fofttetiâè btf9ilk|titt' P(yrcitf (faè €aW«
fléfiatië.
Toutes deux furent brûlées.
De Ihf li^aCanatiques coururent assiéger la maison de Milon et celle de Tinterroi;
, Milon élail absent. Cçntre lui c'était un acte pur et sijuple de vengeance.
ÉèilSy dôiïtrë Lépidus, c'était nti èide éé pdlitîqilé. Ôtt Voulait le tatdét' d'cfsséiïiMét les comices et profiter de Tirritatioà qui Sd manifestait contre Milon pour emporter d'assaut la nomination de Scipion et d'Hipsœus.
Mais Lépidus ne se laissa poïnt- intimi-t
^eFi. il fercoa se3.porte$9 rassembla ses esclaViBS^ ses servi^urs^ lagarde qui lui était accordée comme interroi, se mit à leur tète et repoussa les assaillants à coups de flèches.
Une douzaine resta sur le champ de bataille. '
. •■ ' " Ce que voyant les autres, ils revinrent
au Forum, enlevèrent les faisceaux du lit
libitinaire, et les portèrent à la maison de
Scipion et d'Hipsœus ^ qui n'osèrent les
preiidre.
Alors le peuple les porta à Pompée qui, comme toujours, était retiré dans ses jardins, le saluant à grands cris des titres de consul et de dictat^r. ,
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Puis, le peuple sachant que huit ou dix des siens avaient été tués et blessés par Lépidus et ses serviteurs, revint en £aule assiéger la maison de l'interroi, qui fut enfin prise le cinquième jour de l'interrègne.
Les portes enfoncées, les assiégeants se répandirent dans la maison, renversant les images des ancêtres de la famille Mmlia exposées dans l'atrium, brisant le lit et les meubles de Cornelia, femme de Lépidus, et, l'assiégeant lui-même dans la partie la plus reculée de sa maison, où ils l'eussent égorgé si Milon qui, après s'être sauvé de Rome, y rentrait avec une troupe de ses partisans pour demander les comices, n'était accouru à son secours et ne l'avait dégagé.
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. Hqqi» était iiltéiraleineiu 4^^^ ^ ^ âang.
Le saiiif voulait dans les rues, et Vmcenàia d» k ituiia ^et de la basilique fuisait i^a-^
.1 J j ' • «vyC K. i • , ij ■/. V/ . > oiuiO it fO-- 'J --^
CHAPITRE HUITIÈME
vm
Ces violences avaient fait un contrepoids au meurtre de Clodius, de sorteque, comme •on le voit, Milon, apprenant le revirement qui se faisait en sa faveur, n'avait pas hésité à revenir à Rome.
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Une fois à Rome, il poursuivit sa candidature et fît distribuer publiquement à tous les citoyens qui voulurent les accepter, mille as par tête, trente-cinq francs dix-sept centimes de notre monnaie.
Mais ceslargessç^ ^'eurent aucun résul^ tat. Le meurtre de Clodius était entré trop profondément dans le cœur du peuple, une haine furibonde contre Milon avait jailli de la blessure. Vainement le tribun M. Cœlius, Q. Hortensius, T. Cicéron, Marcellus, Caton, Faustus Sylla prirent sa défense, rien
M put"ç8liiïçprefifiBrvQP((^Bca§putevép ççn-
de gravité qu'un sénstW67ÇQMÏlli^w4<^Wl
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qu'à Pompée, à qui, on se le rappelle, là
peuple avait porté les faisceaux, de prendre
• ' t gïmlfe que là Hépublîqûe éprouvât auctin
dommage.
Jusqu'à quel poinlPompéeét^iHlétran-:
ger à ces troubles ; c'est ce qu'il serait dif- ^W à& (JM*^. l^ ffat e^t que ce fut à lui
• l "il
Le 5 des calendes de mars, 23 février,
Pompée fut, par Tinterroi Servius Sulpicius proclanié consul unique, et prit à Tinstçint même possession de sa magistrature.
Une fois au pouvoir, Pompée comprit
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lait à TiostaDt même rétablir la tranquil- Uté.
Or, par qui cette tranquillité étai(*^lle troublée?
Par ceux qui demandaient la mise en jugement de Milon.
En somme, Milon étaitril coupable ou du moins accusé d'avoir fait assassiner Glo^ dius?
Incontestablement.
Godius était-il citoyen romain?
Incontestablement encore.
Milon devait4l être poursuivi pour êtr^
puni s'il était reconnu coupaMe, acquitté s'il était reconnu innocent ?
IncoQtestablement toujours.
n résolut donc de mettre Milon en accu-*sation , quoique Milon fût son homme y quoique, en réalité, trois ans auparavant^ Milon eût été suscité par lui.
En conséquence, trois jours après son installation, il demanda un sénatus-consulte qui l'autorisât à établir deux tribunaux exceptionnels, deux espèces de cours prévôlales qui pussent juger plus activement et plus sévèrement que les tribunaux ordinaires.
. C'était essayer de la dictature.
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Pewonife îi'm ftiPtftt^;
Le tribun Cœlîus s'opposa de tout son pouvoir à répôctiot^; de des» #ih«ftl»iÉ fexceplionnels. Mais Pompée, sentant qu'il vfiAU poiiV mi iôù^ ëëat à qui H kp'ôrtait ïfétf qu'il ftl dé ïa diôlërtufé^ tidûrtù' c(ûM i»«rdtna Ifsfrfqtfinit^ à Rôrtlé, Pompèé dfé^ Clara que peit liri iirnpf Mt' f otJt)'o^^io'tt des tribuns, et que, si besoin était, il saurait défèncîre la République p*ar ïes armes.
• f^nv^' ftêpubliqité, elïé- âVSit , èft eifer^ Wte» besoin dTêtre défendue'.
' l/^^pj^ffsiiip^ du i^vâ>\m fut4tpufféep9f la pression des classes riches et airia^iî^M*tiques. La loi demandée par Pompée passa, deux tribunaux d'exceptiotf furent établis,
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el trois aèféiisatioûs fûrenl pariées coftt're
leédUiétifS dtstrdûhtêè.
L'une de violence, et dans celle-ci étaient c^ômpfîs ié taém'tre de Clodias fet les încendies de la curie Hostilie et de la basilique de Poreia.
L'autre de brigue ;
La troisième^ de captation de ^ufFrâgeft.
Le peuple élut L. Domilius Œnobarbus, quésiteur, pour le tribunal de violence et de brigue, et A. Torquatus, pour le tribunal de captation de suffrages.
Le quésiteuf 5 comme l'indique son nom, était à la fois ce que sont chez nous le juge d'instruction et le procureur impériaL
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Ce fut i'ainé des Glodius, Appius Glodius, qui porta l'accusation de violence et de brigue.
Voici l'accusation portée par Âppius Clodius (1).
< Sous le troisième consulat de Cneius Pompée-le-Grand, seul consul, le vm des Ides d'avril — le 6 de notre mois d'avril à nous — devant les quésiteurs Domitius et Torquatus, Àppius Clodius déclare qu'en vertu de la loi Pompeïa sur la violence, il accuse T. Annius Milon, disant que le nommé Milon, le xui des calendes de février dernier — 20 janvier — a fait assassiner Clodius dans la caverne deCoponius,
(1) Voir l'excellent ouvrage de Désobry» iniilolé: Rome au êièelê tt auguste.
sur la voie Appienne. Il demande donc que, conformément à la loi Pompéia, il soit condamné à Tinterdiction de Teau et du feu- »
C'était FexiL On se souvient qu'un citoyen ne pouvait être condamné à mort.
Domitius reçut les noms d'Àppius Glodius comme accusateur, et d'Ànnius Milon comme accusé, et fixa la comparution au VI des ides d'avril — 8 avril.
Dix jours étaient donc accordés à Milon pour préparer sa défense.
L'audience, comme d'habitude, fut tenue sur le Forum,|au tribunal du préteur,
entre la voie Sacrée et le canaL Elle com- 111 11
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mença dès la première heure du jour, c'est-à-dire à six heures du matin.
On eût dit que personne ne s*était couché à Rome dans la nuit du 7 au 8 avril, tant la. place était déjà encombrée de monde lorsque les premiers rayons du soleil parurent derrière les montagnes de la 3abl|[ie.
Celte mer mouvante avait monté pendant la nuil du pavé de la place aux marches des temples, qui semblaient des gradins faits exprès pour recevoir des spectaleurs, et des marches des temples à leur faîte, pas un toit qui ne fût couvert de eurieux qui ondulaient comme des moissons aériennes. Il y en avait sur la prison* publique, sur les temples de la Fortune et de
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la Concorde^ sur le Tabularium, sur les murailles du Capitule, sur la basilique de Paulus; sur la basilique Àrgentaria, sur l'arc de Janus^ sur celui de Fabius, sur la Grecostaze^ et jusque sur le mont Palatio.
Bien entendu que les trois-quarts de ces spectateurs ne pouvaient rien entendre dans le sens du mot ; mais pour les anciens Romains comme pour les Italiens modernes, voir, c'était entendre-
A six heures et demie du matin, un héraut monta sur la tribune, et annonça Taccusateur et l'accusé.
En effet; presque au même instant, Tun et Taulre comparurent-
Un murmure accueillit rapparition de
i64 l£S GKAND!< UOMMKS
Milou, moins encore parce que c'était le meutrier de Clodius qui apparaissait, que parce que Milon, dédaignant les usages habituels, n'avait laissé croître ni sa barbe ni ses cheveux, croissance qui, au reste, pour les cheveux surtout, eût été peu visible en dix jours, mais encore portait une toge élégante au lieu d'une toge sale et déchirée, comme c'était la coutume en pareil cas .
Il n'affectait point non plus cet air humble et soumis qu^ Rome l'accusé prenait devant ses juges.
V Ses amis et ses parents l'accompagnaient elrfaisaient, par leur maintien triste, par leur costume lacéré, un contraste complet avec lui.
Il avait six défenseurs, à la tète desquels marchait Cicéron, Y orateur de la cause.
L'accusateur, Taccusé et les défenseurs prirent leurs places.
Alors Dooiitius fit apporter de petites bpules sur lesquelles se trouvaient inscrits les noms de tous les citoyens portés sur un^ liste dressée par Pompée,
11 jeta toutes ces boules dans une corbeille, et en tira quatre-vingt-une qui donnèrent quatre-vingt-un noms, c'est-à-dire le total des juges fixé par la loi Pompéia.
Chaque juge, qui attendait à un endroit désigné tous ceux qui étaient portés sur la liste^ allait, au fur et à mesure que son
nom était appelé, prendre place dans Thémicycle, à moins qull ne présentât une excuse pouF se dispenser de juger.
Le tribunal formé, le quésiteur fit prêter serment aux juges.
Lui seul ne le prêta point, attendu qu'il n'est point juge prononçant jugemeiit^ mais instructionnaire, directeur des débats, rapporteur des débats, rapporteur des votes et applicateur de la loi.
D'habitude les débats s'ouvraient par le plaidoyer de l'accusateur, puis venait l'audition des témoins produits par lui.
Mais on était cette fois sous l'empire de la loi Pompéia, qui veut que Ton commence
par l'audition des témoins.
Les témoins furent donc d'abord entendus.
L'audition dura de sept heures du matin à quatre heures après midi.
Vers la dixième heure, le héraut annonça que les témoins avaient dit.
la journée tout entière avait été prise par cette première formalité.
La foula commengait à se retirer, lors-^que T. Munatius s'élança à 1» tribune, s'écriant :
— Peuple, c'est demain que Ton prononce sur le sort de l'infâme Milon, Ferme tes tavernes, et viens ici en masse, pour
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enipêclier que Tassassin n'échappe à une juste vengeance.
— Juges, s'écria à son tour Cicéron, vous l'entendez ! ces hommes que Qodius nourrissait de brigandages et de rapines, on les invite à venir ici, demain, vous prescrire votre arrêt ! Que cette menace, qu'on a eu l'impudence de vous faire, vous soit un avertissement de rendre pleine jus-
tice à un citoyen qui, pour le salut des honnêtes gens, a toujours bravé les bandits de toute espèce et les menaces quelles qu'elles soient.
On se sépara au milieu du plus effroyable tumulte.
CHAPITRE NEUVIÈME
La nuit, comme on le comprend bien, lut mise à profil par les deux partis. *
Cfâssus, qui ne s^était pas montré lô jour, fut très actif les ténèbres venues.
Pour soutenir sa popularité, il s'était
déclaré en faveur de Clodius. ♦
Il alla chez ceux des juges qui étaient le plus haut placés ; il fît venir les autres chez lui ; il donna de l'argent à pleines mains, se porta caution pour les Clodiens, renouvela enfîn, dépassa même tout ce qui avait été fait lors de l'accusation portée autrefois contre le mort,
Le lendemain, 3 des Ides d'avril, jour où le jugement devait être rendu, comme Munatius l'avait recommandé la veille, toutes les tavernes de Rome furent fermées.
Gomme on craignait non-seulement les injures, mais les voies de fait contre le ^ribunal, Pompée plaça des troupes, lo\it aij-^
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tour du Forum et sur les degrés des temples, de sorte que, de tous côtés, les cuirasses, les épées et les lances réfléchissaient le soleil.
On se trouvait entouré comme d'une ceinture de fer et de feu.
A la deuxième heure du jour, c'est-àdire à sept heures du matin seulement, les juges eurent pris place, et le héraut réclama le silence à son tour.
Le silence établi, aussi bien qu'on pou- - irait Teiiger d'une aussi grande multitude, les accusateurs prirent la parole.
C'était Appius Clodius, son frère cadet^ "^ M. Antonius et Valerius Nepos.
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Ils parlèrent pendant les deux heures que la loi leur accordait.
Les tribunaux romains avaient pris cette sage précaution, négligée parles nôtres, de limiter le temps que pouvfdent parler les avocats.
Milon avait eu le soin de faire conduire Cicéron dans sa litière.
Nous l'avons dit, Cicéron n^étaît pis précisément brave.
La veille il avait été insulté par la siultitttâe ; 00 ravait traité de brigood et d%ssassin ; on avait été jusqu'à dire que c'éltit lui qui avait conseillé le meurtre.
— Me latranem et siearium abjecti bomi^
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n0s et perditi describerunt^ dit-il dans son
discours ppur Milon.
Or, la précaution de xMiion eut son utilité tant qu'il s'agit de traverser les rues.
Mais lorsqu'on fut arrivé au Forum, lorsque Cicéron vit les soldats de Pompée qui l'enveloppaient, et Pompée lui-même au milieu d'une garde choisie, se tenant debout, son bâton de commandement à la niain, et ses licteurs auprès de lui, sur les degrés du temple de Saturne, Cicéron commença de se troubler.
Les accusateurs ayant fini, son ta«r vint de parler.
Cicéron se leva, passa la main sur son
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front, poussa de grands soupirs, promena un regard Iriste et suppliant sur les juges, sur la foule, baissa les yeux sur ses maios, fit craquer ses doigts, et enfin, parais* santen proie à une émotion violente, il commença son exorde d'une voix tremblante. •
Mais, dès les premiers mots; les Clodiens l'interrompirent par les vociférations.
Alors Pompée, qui avait juré d'être impartial jusqu'au bout, ordonna de chasser les perturbateurs du Forum à coups de plat d'épée, et comme cette expulsion ne s'opérait pas sans injures et sans lutte, on en blessa plusieurs et on en tua deux.
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Ce qui rétablit un peu de calmé.
GcéroD reprit son discours.
Mais le coup était porté.
Malgré les applaudissements des amis et de la famille de Milon, malgré les excla-* matlpns : % Bien I très bien ! excellent I charmant I » qui retentissaient à ses oreilles, il resta faible, languissant, glacé, indigne de lui enfin.
Après Qcéron, vinrent fes louangeurs.
Les louangeurs étaient les parents, les amis, les protecteurs, et même les clients de Taccusé ; chacun venait à son tour prononcer quelque harangue laudative, citer quelque beau trait de lui, attester sa générosité, son courage, sa moralité.
Ml 1-2
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L'avocat avait deux heures pour parltr, les louangeurs une heure.
C'étaient trois heures ep tout. , j
Dès que le dernier louifiogeur eut prononcé la formule ordinaire : dMy dè0 qu'un héraut eut répété à heute voii i diMirunty on passa à la récusation.
Par la loi ordinaire, les récusation?
avaient lieu avant les plaidoyers et les auditions des témoins.
Mais la loiPompéia, sous laquelle siégeait le tribunal, autorisait la récusation après les plaidoyers et les auditions des témoins.
C'était un avantage pour l'accusé comme pour les accusateurs .
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Us connaissaieDt leurs juges et avaient pu suivre sur les visages les diflFérentes impressions reçues pendant les débals.
L'accusateur et l'accusé récusèrent chacuti cinq sénateurs, cinq chevaliers, cinq tribuns du trésor, trente juges en tout, de sorte que le nombre des juges descendit à cinquante-un.
Cette récusation, on le comprend bien, ne s'effectua pas sans cris et sans clameurs.
Puis on distribua au tribunal de petites tablettes de. quatre doigts et enduites de cire, afin que chaque juge pût y inscrire son vote.
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. Ceux qui éiateat pour raccpûltement
« mettaient un A, absoho.
Ceux qui étaient pour la condamnation mettaient un €« condemno.
Ceux qui dédiraient rester neutres mettaient un N et un L, wm liquet : ceci tC est pas dair.
Le ceci n'est pas c/aîr indiquait que ni Tinnocence ni la culpabilité ne paraissaient assez certaines pour que le juge se prononçât.
Les juges jetaient leurs tablettes dans l'urne en relevant leur toge, de manière à découvrir leur bras, et en tenant la partie écrite tournée vers Tintérieur de la main-
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Un seul juge vola, tenant la partie écrite tournée vers le public et disant tout haut :
— J'absous !
C'était Gaton.
Pendant les votes, les amis et les louangeurs de Milon avaient envahi rhémicycle des juges, se tenant à leurs pieds et baisant leurs genoux au moment où ils inscrivaient Iç vote.
En ce moment, une grande pluie survint : quelques-uns, en preuve d'humilité plusprùfonde^ tamasj^rènt.de la boue et a -en semiUèrent le visage, ce qpii.pmrat fortement toucher les juges .
Itô LES aniicns hommes
Ce n'est pas moi qui le dis, c'est Valère Maxime.
Os suum cano replevit^ quod conspectum iotam questionem a severitate ad clementiam et mansuetudinem iransiulU.
Enfin vint le dépouillement.
Il donna treize votants pour l'absolution, trente-huit pour la condamnation.
Alors le quésiteur Domitius se leta d'un air triste et solennel, dépouilla sa togô ea signe de deuil, puis, au milieu du plu$i profond silence :
—- Il parratt, dit*il, qae Mii6a itténte dfétee exii^ et qu'il faut que ses bien» siicBt vendus.
Il nous plaît, en conséquence, de lui interdire l'eau et le feu.
A cette sentence, de grands cris de joie et des battements de mains furieux s'élevèrent dans le Forum.
C'étaient les Qodiens qui constataient lèitf triomphe.
Alors le quésiteur leva la séance en disant à ses assesseurs :
— JVous pouvez vous retirer.
- €fa«sus resta un des derniers et demanda à visiter les tablettes.
COfe tablettes devaient être exposéfes pu- ];)liquement, a&a (pié tout citoyen pût 6'a^
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siirer que le rapport sur les votes était exact.
D'ailleurs, les tablettes, n'étant pas signéës, ne compromettaient personne.
Mais Crassus avait une idée.
Il avait distribué, anx juges qu'i^ avait achetés, des tablettes enduites de cire colorée en rouge, tandis que les autres cires avaient leur couleurnaturelle.
Il put donc reconnaître ceux des juges qui lui avaient tenu parole ou qui Jui avaient volé son argent. . .
. Qu^nt à lilUpQ^ le sGiir môme, il quitta
.Bp|M9i^t:PW"tit PWF Mlf SiWHe, ; . ; j . : i
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C'est là qu'il reçut le discours de Cicéron, proprement recopié par ses secrétaires.
Il le lut peudant qu'il était à table, et maugeait des rougets.
Puis, l'ayant lu, il poussa un soupir et répondit simplement à l'illustre orateur :
— Si Cicérori avait parlé comme il a écrit, Ànnius Milon ne mangerait pas à cette heure des rougets à Marseille.
CHAPITRE DIXlèniB
Nous avons dit que les millions de Gabifilas empochaient Crassus de dohnir.
' Oabinius, en effet, était revenu à Rome; il âvai^ pàllé la Judée; il avait pillé YÉ^ gypte ; il eût bien voulue aller à Gtësipbaq
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et Séleucie et piller Ctésiphon et Séleucie; mais les chevaliers, furieux qu'il leur prtt tout et ne leur laissât rien, écrivirent à Gicéron.
Qcéron, toujours prêt à accuser, accusa Gabinius.
Cette fois, il s'était un peu trop pressé.
Gabinius était l'homme de Pompée, et il était probable qu'il n'avait pas volé pour lui tout seul.
Pompée alla trouvi^ Cïcéix»t lui |Mrsuada qu'il s'était trompé; que Gatbiww était le plus honnôte du oionde, ol qu*Au lieu d'accuser Gabinius, il devait piaider pour lui et le défeadre.
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Cic^oQ vit qu'il avait fait fausse route
et se hâta de revenir sur ses pas-
Maiu il n'esàayâ pas de se faire croiVe à hiî-même qu'il eût fait une chose heniiète; il, n'essaya pas même de le faire croire à' ses amis.
Voyez f^s lettres,
Il gémit du métier qu'il fait ; il essaye d'en rire parfois, il espère s'y habituer.
— Mais, bahl dit-il, je tâcherai; Testo- Z09C s'endurcit. Stomachus concalluit.
Or, c'était cette magnifique partie du monde échappée à Gabinius, c'était Ctésiphon et Séleucie que convoitait Grassus.
tWi us «FBâNDs nmpiiis
Seulement le désir rempècbait devoir le danger.
; Une savait que par ouï dire et par ce que Pompée en avait vu^ ce qu'avait de terrible cette cavalerie scythique qui, pa** reiUe aux mamelucks modernes, se recru* tait par des achats d'esclaves, qui campait dans la Haule-Asie, sur Teinpire des Seleucides, et qui avait réuni à cet empire la Mésopotamie, Babylone, la Médie, FÀs-
copatène, la Susiane, la Perside, rHircanie^ que sais-je, moi 1
Cette monarchie, essentiellement féodale, avait été fondée par Ârsace, 255 ans avant Jésus-Christ, et avait pour roi, à
l'époque où nous sommes arrivés, Oro-
desl".
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Mais ce qu'on n'ignorait pas^ c'est que les Parthes étaient des adversaires tefri-
bles, qu'ils étaient couverts de fer, hom-
mes et chevaux ;. que leurs armes étaient des flèches on ne peut plus redoutables,
meurtrières dans Fattaqne, plus meurtrieres encore peut-être dans la fuite, et qu'ils lançaient en fuyant ces flèches par-dessus leur épaulç gauche.
Au moment du départ, Crassus édi^ivit à César pour lui redemander son fils qui servait SOUS ses ordres.
César répondit à Crassus que non-seu-
lement il lui renverrait son fils, mais qu'il
le ferait accompagner de mille cavaliers
d*éliie et d'un corps de Gaulois qu'il lui
garantissait comme les premiers soldrf»^^ ifi n
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du monde) après les Romai^Si et parfois iBême avuit les Romains.
Tel était César : occupé d'une guerre terrible, il envoyait cinq ou six millions par an à Rome, pour y soutenir sa popularité, et prêtait deux légions à Pompée et trois mille hommes à Grassus.
Lorsque Grassus partit, ce fat une
Gaton avait hautement désapprouvé la
guerre parthique.
— A igpiel propqs, çlis,wt-il, Rfwe wl-elle cheçcfcer queceUe è des hommes qw »*ont aucun tort ^vers elle, et ayep lesquel»il existe dçs traitée ?
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Âteius, le trijbun du peuple, était de Vavis de GatoD.
n avait 4éclaré, lui, qu'il ne la^sepait PQipt partir Crassus.
Crassus, en voyant l'agitation de Rome, Il alla trouver Pompée.
A le {in& de raccompagner hors 4» la ville et de le couvrir de sa popularité.
Peut-être Pompée, l'homme qui, de tous les généraux romains, avec Lucullus, avait eu le plus afTaire aux Parthes, peut-être PpiQpée eût-il dû dissuader Crassus de son projet.
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^ k&is trompée voyait César dans les Ga^ules pour cinq ans encore.
' Il voyait Grassus en Mésopotamie, pour
combien de temps ? Les dieux pouvaient
le dire.
Seul des trois triumvirs^ il allait NMler à Rome.
L'intérêt de Pompée était donc que Crassus s'éloign&t de Rome comme s'était éloigbé César.
Une fois seul, il attendrait tranquiUe-
ment que la royauté ou tout au moins la dictature vînt à lui.
Il alla donc prendre Crassus à sa mai-
SOJ 1 .
Les rues qui cooduisaient à la porte Gapène, par où devait sortir Crassus, étaient encombrées.
Beaucoup, parmi ceux qui les encombraient, 9'apprêtaient à barrer le chemin à Crassus et à l'apostropher.
Mais Pompée marchait en avant^ de Crassus.
11 s'avança vers les mécontents, leur parla avec son visage grave et sa voix
douce, les exhorta au calme,^ et les pria en son nom de se retirer.
Et voyant cet homme qu'une si grande gloire entourait, et qu'un si grand malheur
venait de fraper, les plus irrités s'écartèrent, les plus mplveillanls se tarent.
Un passage s'ouvrit pour Pompée et pour Crassus.
Mais au milieu de ce passage se tenait debout le tribun Âteius.
Ateius avec Favonius étaient, en stoïcisme, — disons mieux, en cynisme sinon en génie, — les rivaux de Gaton.
On les appelait ses singes.
Âteius était donc là, debout, au milieu du chemin.
Il fit deux pas au-devant de Crassus, et le somma de suspendre sa marche, protestant contre la guerre.
Puis, comme Crassus,* encouragé paf
Pompée, continuait son chemin, il donna ordre à un huissier de l'arrêter.
L'huissier posa la main surTépaule de €ra^us, F^rj^étadt atr nom du peuple.
U«kw ks flUtrtts trifauns aecourureot^ et^ désapprouvant cette ^ruilraoe &kbm%y permirent à Crassus de continuer son che-,
Alors Ateius prit les devants, courut à la porte de la ville, y dressa un trépied plein de charbons ardents, y répandit des parfums et des libations, et dévoua Crassus aux dieux infernaux.
Cet événement produisit une profonde impression dans Rome.
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Jamais, disait-on, rhomme ainsidévoué n'échappait à la mort dans les trois années qui suivaient le sacrifice.
Et presque toujours il entratnait avec lui dans la tombe l'imprudent provocateur qui avait appelé à son aide les terribles divinités des enfers.
Ateius, au reste, était tellement exaspéré, qu'il avait compris dans l'anathème non-seulement Grassus, mais lui-même^ mais Tarmée, mais la ville, Rome, la cité
SiuTée.
Crassus passa à travers la fumée des parfums infernaux, à travers les imprécations du tribun^, et arriva à Brindes.
La mer était encore bouleversé^ par les vents d'hiver, mais il élait si pressé de courir à la mort, qu'il n'attendit pas.
On eût dit que le bras de fer de la fata* lité le poussait.
11 mit à la voile.
Mais dans la traversée plusieurs vaisseaux se perdirent.
Il rallia sa flotte, aborda en Galatie, et continua son chemin par terre.
Après deux ou trois marches, il rencontra le roi Dejotarus qui faisait bâtir une ville nouvelle.
Nous verrons plus tard (]icéron plaider pour ce roi.
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î)ej(>tarus était déjà vieux.
Grassus s'aTançavers^lui^ et en plai^ntant :
— roi, lui dit-il, faisant aliasîôii à soft ftge, comment se fait-il que tu te mettes à bâtir à la douzième heure du jour?
Le roi galate regarda ùrassus qui mrak plus de soixante ans, et qui, étant cornplétement chauve, en paraissait soixantedix.
— Mais, toi-même, puissant général, dit-il, il me semble que tu n'es point parti dès le matin pour faire la guerre aux Parhési
Grassus continua son chemin.
Xn BOBE DE CHÀMBBB 203
H n'y avait rien à [faire avec un barbare qui avait là t*épartî6 si prompte.
Il arriva à TEuphrate, y jeta sans difll^ cuUé un pont et le franchit.
iHiis il occupa plusieurs villes de la ALésopotamie, qui se rendirent volontairement.
L'une d'elles cependant que commandait un certain Apollinius^ se défendit ei lui ma cent hommes.
C'était le premier obstacle que Crassus rencontrait sur son chemin.
Crassus se fâcha tout rouge; marcha avec son armée contré cette bicoque ; la
prit d'assaut; la pilla; vendit ses habitants et se fit proclameF iinperator, _ .
Puis, ayant laissé sept ou huit mille "hommes de garririson répartis dans les différentcs villes qu^il avait conquises, dont mille cavaliers, il revint prendre ses quartiers d'hiver en Syrie, p#ur y attendre son fils qui, on se le rappelle, lui arrivait des Gaules avec un renfort que lui envoyait
' Ce îiit lé premier' reproché que les Jch mini de l'époque firent à Criassus ; il èûl dû, selon eux, marcher toujours en avaot.
occuper Babylone et Seleucié, villes hostiles aux Parthes, au lieu de donner à l'en-
ses )
nemi, en se retirant, le temps de faire, préparatifs de départ*
Mais Grassus avait ses projets.
Ce n'était pas une belle campagne, c'était une bonne affaire qu'il avait entre-* prise.
CHAPITRE ONZIEME
L'affaire fut bonne, en effet, en comoieuçant, et un banquier de nos jours n'eût pas calculé mieux.
Crassus s'établit en Syrie, et là, au lieu
d'exercer ses soldats au [maniement des m * n
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armes ou à la gymnastique, il établit une maison de commerce où il se mit à calculer les revenus des villes, à manier et à compter, au poids et à la balance, les trésors «de la déesse d'Hyérapolis de Carie, déesse fort ignorée aujourd'lfui, et déjà assez peu connue à oeite époque, puisque les uns disent que c'était une Vénus, les autres une Junon, ce qui ne ressemble guère à une Vénus ; enfin, les autres, la déesse Nature, ce qui la rapprocherait de la déesse Ma, c'est-à-dire de la Bonne- Déesse, dont nous avons eu occasion de faire l^hiâtoire à propos dèS amours de Clodiûs avec la fetome de Céâàr,
En tous cas, c'était une déesse fort nche«
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Sî rtche, que, pendant tout un hiver,
Crassus se fit etilrelenir par elle.
En même temps, il écrivait aux peuplades et aux principautés, leur fixant un
contingent de soldats.
Puis, lorsqu'il avait bien efirayé par une contribution d'hommes, il écoulait les plainj,es des habitants, se laissait toucher, fet Changeait cette contribution d'homriies eu une cotitribution d'argent.
Tout cela enrichissait Crassus, mais étendait à la Syrie et aux provinces voisines la mauvaise réputation qu'il avait à Rome.
Ce fut là que son fils vint le rejoindre.
Le jeune homme arrivait tout fier du prix de la valeur qu'il avait conquis dans les Gaules et qui lui avait été décerné par César, un véritable imperàtor celui-là, et il amenait les trois mille hommes promis.
La cohorte gauloise, surtout, était magnifique.
11 parait que Grassus avait fait un vœu à la déesse d'Hyéropolis, car le jeune Grassus arrivé, le père le mena aussitôt faire une visite à son temple.
Mais, à la sortie du temple, un mauvais présage attendait le père et le fils.
En franchissant le seuil de la porte^ le
jeune homme glissa et tomba, et le vieillard, qui venait ensuite^ glissa et tomba sur lui.
Cela arriva à César en mettant le pied sur le sol de l'Afrique : mais César s'en tira par un joli mot qui, probablement» désarma les dieux :
— Ah 1 terre d'Afrique, s'écria-t-il, maintenant tu es bien à moi !
Pendant que Crassus était occupé de tirer ses troupes de leurs quartiers d'hiver, des ambassadeurs lui arrivèrent delà part de FArsace des Parthes.
Depuis la fondation de la monarchie par Arsace I*, on donnait le nom d'Arsaces aux rois des Parthes.
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Ce qui embrouille fort les historiens romains, qui pFennent pour des noms de rois le titre général par lequel on les désignait.
C'est ainsi qu'ils traduisaient le titre de Brenn, donné au chef des Gaulois, parle nom de Brennus, et Irmensaul, la colonne d'Irmin ou d'Hermann, par Irmensul.
L'Arsace actuellement régnant s'appelait Orodes I*'.
Les ambassadeurs étaient chargés d'apporter à Crassus ce peu de paroles : -
T- Si ton armée a été envoyée par les Romains, la guerre se fera sans trêve, terrible, implacable. ^
Sî5 comme on le dit, c'est contre I41 vo- IpDté de la patriQ gt poi^ sati^fftiipe tH propre cupidité, le roi {Sontr«r9 ^6 h modération, il $i)ra pîHié ÛB DFasfivg el laissera à ses soldats mie libre sortie des villes dans le^quelleç ils nç sont point ex^ gariii^Qn^ fpais bien prisonniers.
Crassus,qui se croyait vainquem* et à qui l-OH parlait comme à «m vaincu, Ait fort éiû^fié.
^ ifte^tapt à i^pe :
— C'est bien, dit-il, reportez à votre roi que je lui ferai connaître ma réponse dans Séleucie.
— Dans Séleucie ! répéta le plus vieux
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des ambassadeurs, qui se nommait Yagisès, en lui montrant la paume de sa main ; avant que tu sois dans Séleucie, il aura poussé du poil là-dedans.
Puis , sans autre réponse de part et d'autre^ les ambassadeurs s'éloignèrent et allèrent dire au roi Orodes qu'il lui fallait se préparer à la guerre.
Â. peine les ambassadeurs étaient-ils à trois journées du campement de Crassjis, qu'arrivèrent quelques Romains échappés de leur garnison, et "qui, par miracle, avaient rejoint leur général.
, La nouvelle qu'ils apportaient était en parfaite harmonie avec les menaces qui bruissaient encore aux oreilles du nouvel
imperalDf.
Ils avaient vu de leurs yeux l'ennemi auquel ils avaient affaire et de quelle façon celui-ci avait attaqué les villes où ils étaient en garnison.
Ces ennemis c'étaient, à leurs yeux, non pas des hommes, mais des démons.
Deux phrases résumaient leur pensée tout entière :
— Il est impossible de leur échapper quand ils poursuivent.
— Il est impossible de les atteindre quand ils fuient.
Les armes de ces cavaliers, bardés de fer eux et leurs chevaux, brisaient tous les pbstacles et ne cédaient à aucun choc.
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Ces nouvelles étaient sinistres, surtout apportées de la part d'hommes qui diraient :
— Nous avons vu.
On n'avait jusque-là, noi)s T^vons dl^ qu'entrevu les Par thés.
On avait pensé qu'ils étaient pareils k ces Arméniens et à ces Cappadocéens qui fuyaient dès qu'ils apercevaient les soldats deLucuUus, et queLucuUus avait poursuivi)^ jusqu'à s'en lasser.
On croyait donc à une grande fatigue, mais pas à un grand danger.
p voilà que toute cette fausse idée qu'oa
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S était faite dp ces nouveaux ennemis s'éypnouiss^it comme ime fumée.
Crassiis assembla son copsejl.
Beaucoup d'officiers, et des plus considérables de l'armée, pensaient qu'il fallait s'arrêter là^ et à leur tête était le questeur Cassius.
Les devins étaient ()e Tavis de ceux?ci.
Jljg diraient que les victimes avajen^ dçjjné des signes contraires et funestes,
Mais Crassus ne voulut rien entendre.
Ou plutôt il n'écouta que le peu d^mpru^ dents ou quelques flatteurs qui lui disaient d'aller en avant.
Sur ces entrefaites, le roi des Arméniens, Àrtabase, arriva à son camp. Il avait avec lui six mille cavaliers; inaîs ce n'était, disait-on, que sa garde et son escorte; il promettait dix autres mille cavaliers et trente mille fantassins qui se nourriraient, disait-il, aux frais du pays.
Seulement il conseillait à Grassus de
changer son itinéraire, et d'envahir le royaume d'Orodes par l'Arménie, où il trouverait en abondance des vivres pour les hommes et les chevaux, et où il marcherait en sûreté, couvert par les montagnes, sur un terrain où ne pourrait manœuvrer la cavalerie, c'est-à-dire la principale force des Parthes.
Mais Grassus se. montra très froid à ce bon conseil.
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U déclara qu'il continuerait sa route par la Mésopotamie, dans les villes de laquelle il avait mis des garnisons romaines.
Artabase, en conséquence, prit congé de lui et se retira.
C'était trente à quarante mille hommes dont Grassus se privait gratuitement.
Et quels hommes ? Des gens du pays connaissant les localités, la manière d'y vivre et d'y faire la guerre.
Lorsqu'il arriva à Zeuqma, sur l'Euphrate, ville qui tirait son nom d'un pont qu'Alexandre y avait fait construire, il s'éleva un orage furieux : des coups de toimerre effrayants couraient de nuages
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feu nudgës êiu-<iâssU6 dé te tètê des soldats, tahdis ijtie des éclaii^s bâns eesiw répàét leur br^ai^t le tisagei
Uoe Ifombe fondit Mt les rôdeârtit} et, les heurtant les uns contre les àtitrëé, Oh brisa une partie.
Detlt fois la hmbè tottibâ datrt le <iHôfi!{) où Ci^assus allait camper.
Un de ses cbéyaiii/ màghiâ^uMueat harnaché, fut pris d'une temui^ pâoiqtie, emporta récuyer qui le montait, se précijiita avec lui daniS le flëuvè, et dispàfut, ènglôtlti dans un'tourbilloti.
On avait fait une halte pour laisser à la i}Ourrasque le temps de se calmer.
La bôurt'asque dalmée, Crassus ordonna de marcher en avant.
Alors on enleva les aigles qui étaient îixées en terré, mais la première aigle, Celle qui servait en quelque soi*le de guidé aux autres, se retourna d'elle-même, comme .pour donner le signal de la retraite.
Crassus réitéra néanmoins Tordre d'aller en avant et de franchir le pont.
Puis, le pont franchi, il fit distribuer des vivres aux soldats.
Or, les vivres qu'on leur distribua furent des lentilles et du sel, objets que les Rotaiaitis regardent encore comme des sym-
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boles de deuil, les faisant servir dans les funérailles.
Alors, s'apercevant qu'un certain trouîble se manifestait parmi ses soldats, Grassus les réunit pour les haranguer, et dans sa harangue, il dit :
— Il faut détruire le pont, afin qu'aucun de nous ne le repasse,
A ces mots, qui lui étaient échappés on ne sait comment, ce fut une terreur profonde.
Cette terreur, il pouvait la calmer en se reprenant et en expliquant sa pensée.
Mais il regarda comme une honte pour un général de donner une explication à
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des soldats, et passa immédiatement au sacrifice.
Enfin, et comme si les présages voulaient l'avertir jusqu'au bout, comme si la fortune, effrayée, venait elle-même le supplier de renoncer à son projet, au moment où le devin lui présentait les entrailles, il les laissa glisser de ses mains et tomber à terre.
— Ce que c'est que la vieillesse ! dit-il.
Mais soyez tranquilles, soldats, les armes ne me tomberont point des mains comme ces entrailles.
Le sacrifice achevé, l'armée, triste et morne, reprit sa marche le long du fleuve.
ut 15
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Pas un Romain sur qui cette suite de présages n'eût fait une impression profonde.
Les Gaulois seuls continuaient dé rire et de chanter, et comme les Romains leur disaient :
^ Vous ne craignez donc rien, vous autres ?
— Si fait, répondaient-ils, nous craignons que le ciel ne nous tombe sur la tête.
C'était là, en effet, la seule crainte de nos pères.
CHAPITRE DOUZIEME
On suivait les bords du fleuve.
Grassus avait sept légions d'infanterie et un peu moins de quatre mille cavaliers, et è ilBti près autant àê vélitM.
Les Yélites étaient des gladiateurs Habitués à combattre le lion.
Ils allaient avoir affaire à un ennemi bien autrement dangereux : les Parthes.
Pendant cette marche, les coureurs revinrent de la découverte.
Ils annonçaient que la plaine était nue et désorte aussi loin quo la vue pou\ail s'étendre, mais que la terre était couverte de pas de chevaux qui avaient rebroussé chemin.
Cette nouvelle confirmait les espérances de Crassus.
Jamais les Parthes n'oseraient attendre les Romains, 'dimit^il.*
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Mais Cassius, pour la vingtièLje fois, intervint, répétant à Crassus qu'il le suppliait de ne pas aller plus avant ; que, -s'il ne voulait pas. absolument battre en re- ^ traite et fuir devant i|n adversaire qui fuyait, il pouvait retirer son armée dans une des villes que Ton occupait, et attendre dans cette ville des renseignements certains sur l'ennemi.
Si Crassus refusait absolument ce parti comme trop prudent, il y avait encore un moyen, c'était de oiarcher sur Seleucie, en suivant les bords du fleuve : de cette façon il marcherait de conserve avec ses bôtimenls de transport. A chaque campe- Ynent, le fleuve fournirait l'eau, les bâtiments les vivres, et l'on ne manquerait de
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rien, snns compter que le fleuve, en couvrant les Romains d'un côté, empêcherait qu'ils fussent jamais enveloppés.
On combattrait donc au cas où les Parthes livreraient le combat, à avantage égal, et en ayant Tennemi en face.
Les instances du tribun avaient amené
Crassus à examiner ce plan, et peut-être
allait-il s'y rendre, lorsqu'on vit apparaître de loin un cavalier. Ce cavalier traversait si rapidement la plaine, que son cheval semblait avoir des ailes.
Il se dirigeait droit sur les Romains.
C'était un chef de tribu arabe qui, selon Plutarque, se nommait Ariamnès; selon Appien, Acharus ; et selon Dion., Augasus.
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Plusieurs soldats qui avaient servi sous Pompée le reconnurent, et attestèrent qu'il avait rendu de grands services à Pompée.
Il se présentait comme un ancien ami des Romains, persécuté chez les Parthes à cause de cette amilié, et qui venait pour rendre à Crassus un service qui, à lui seul, valait tous les services rendue à Pompée.
C'était de lui servir de guide à travers les déserts ; il se faisait fort de lui faire surprendre les Parthes.
Par malheur, Crassus le crut.
C'est qu'aussi le barbare, tout barbare qu'il étjail, s'y était pris admirablement.
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11 avait commencé par faire Uélogë de Pompée, qui, disait-il, était son bienfaiteur.
Puis, comme en extase devant la magnifique armée de Crassus, il n'avait pas tari eh éloges sur cette armée et son général.
Devant une pareille armée, toutes les armées d'Orodès ne tiendraient pas une heure. Le tout était de joindre les Parthes, qui se cachaient; et les joindre c'était, sans son secours, chose impossible.
Ils s'étaient retirés dans l'intérieur du pays, et tant qu'on suivrait la rivière, c'était leur tourner le dos ou à peu près.
D'ailleurs, à quoi .bon suivre la rivière^
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le pays n'était-il pas sillonné de cours d'eau?
A son avis, il n'y avait donc pas un instant à perdre. Les Parthes, qui avaient • entendu parler de Crassus et de son armée, ne comptaient point l'attendre.
Ils étaient occupés, à cette heure, à réunir leurs trésors, ce qu'ils avaient de ^lus précieux en biens et en hommes; puis, comme une bande d'oiseaux efla-»
rouchés, ils allaient prendre leur vol vers l'Hircanie et la Scythie.
Tout cela était une ruse arabe.
Orodès avait partagé son armée en deux corps.
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Avec l'un il ravageait TArménie pour se venger de cet Artabase qui était venu offrir son secours à Grassus.
Avec l'autre, un simple général, surena, — ici encore les Romains prennent le titre pour le nom -— avec l'autre, un simple général devait attendre qu'Ariamnès lui livrât Grassus et ses Romains.
11 est vrai que ce surena n'était point un homme vulgaire.
Par sa naissance, sa richesse et son courage, il était le premier après le roi.
Par sa ruse et son habileté, ces deux
grandes vertus des peuples nomades de
'Yemen, de l'Assyr et de Mésopotamie^ il
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Temporlait sur les plus rusés et les plus habiles de son temps •
Pour la taille et pour la beauté, il n'avait point d'égal.
En marche; comme un autre César, il menait toujours cent chameaux chargés de ses bagages, et, de plus que César, deux cents charriots chargés de ses concubines. ,
Mille chevaux de grosse cavalerie, cinq ou six mille de cavalerie légère, formaient son escorte ordinaire, qui, avec les valets et les esclaves, ne baissait jamais audessous de dix milb hommes.
Quant à sa naissance, elle était si élevée.
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que c'était lui qui, lors de leur avènement au trône, avait la charge de ceindre le bandeau aux rois parthes.
Le roi actuel avait été chassé, Lç surena, avec sa garde personnelle, l'avait été prendre dans Texil et rametié sur son trône.
La ville de Seleucie s'entêtaij; dans la rébellion.
Ce surena lavait prise d'assaut en montant le premier sur ses murailles.
Il n'avait pas encore trente ans, était parfaitement beau^ comme nous Savons dit, et ajoutait encore à sa beauté en «e peignant les yeux, en se fardant, en se parfumant comme une femnM.
C'était là l'homme auquel Grassus allait avoir affaire,
Crassus, qui se croyait aussi habile et aussi rusé que qui que ce soit au monde, et qui ignorait que l'Européen le plus habile et le plus rusé n'est qu'un enfant auprès d'un Arabe, Crassus fît l'immense faute de se confier à son guide.
Celui-ci, quelque temps encore, lui laissa suivre le fleuve ; puis, par un beau et facile chemin, il l'entraîna peu à peu dans l'intérieur des terres, lui faisant faire halte près des ruisseaux ou des citernes qui d'abord fournirent de l'eau abondamment.
'» PQU à pea on s'éoiita du fleuve, et
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la route devint montagneuse et difficile.
On s'en plaignit au guide : c'était un court espace à traverser; les Romains étaient des hommes trop expérimentés et trop habitués aux travaux guerriers pour ne pas savoir qu'il y avait dans tous les pays des marches pénibles et fatigantes.
Enfin on arriva dans une plaine immense, sans arbres, sans eau, sans verdure, avec un horizon de sable.
Il n'y avait plus que cette plaine à traverser pour joindre les Parlhes* On s'y engagea bientôt; on marcha sur un sable ardent qui brûlait à la fois les pieds et les yeux ; plus on avançait, plus ce sable devenait mouvant et profond. Les sodals ^n avaient jusqu'aux genoux'^ et, ^vec
leurs lourdes armures, semblaient, à tout moment, avoir à craindre d'être engloutis.
On se rappelait l'armée de Cambyse dévorée par les sables égyptiens, et Ton commençait à craindre un sort pareil.
Seuls, les Gaulois, qui combattaient presque sans armes défensives, et qui supportaient à moitié nus le froid et la chaleur, conservaient leur gaîté; mais les soldats romains poussaient de véritables lamentations en voyant ces vagues de sables, mouvantes comme la mer, et qui s'étendaient dans d'incommensurables horizons sans une seule plante, sans une seule colline, sans un seul ruisseau.
L'armée mourai^ de soif.
ni \%
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On en était là quand arrivèrent des courriers de l'Arménien Ârtabase. U faisait dire à Crassus que, retenu par sa guerre contre Orodès^ il ne pouTaii ^ joindre à lui, mm qu'il invitait Grassas à faîre^ ini^ oe qu'il pouvait taire; G'est-à-4irô A ra- Jwtlr^ sur r Arménie . Si Crashs se refojait à xi^ette manceuvre, il rinvitait à éviter, dans ses campements, les Ue^][ propres aux évolutions de cavalerie. U lui disait qu'il était prudent de ne suivre que lais pays montagneux où il pût tirer tout l'a^ vantage possible de son infanterie»
Mais Crassus, furieux contre lui-^èrae, répondit de vive voix qu'il avait bien autre chose. à faire que de s'occuper des Arméniens ; qu'il prévenait seulement le
roi qu'il allait commencer par détruire les Parthes, et que les Parthes détruits, il se rabattrait sur les Arméniens.
Les ambassadeurs partirent remportant ces menaces, mais jugeant bien que Crassus ne serait jamais en état de les exécuter.
CHAPITRB TREIZIEME
XUI
Crassus se remit en route.
11 semblait frappé d'aveuglement; les chefs eux-mêmes partageaient sa confiance ;• seul, parmi tous, le tribun Cassius avait le pressefitiment de la trahison.
Lui, à tout moment, suppliait Grassusde s'arrêter et de retourner en arrière, et quand il voyait celui-ci s'entêter à s'enfoncer toujours plus avant dans ce désert de sable, il allait .à Âriamnès et l'apostrophait :
— Oh! traître «t pervers parmi les hommes, lui disait-il, quel mauvais génie t'a conduit vers nous, quels filtres magiques, quels breuvages maudits as-tu donc donnés au proconsul, qu'il ait ainsi perdu la raison et nous fasse traverser des solitudes telles que nous semblons marcher sous la conduite d'un chef de brigands
nomades et noù sous celle d'un imperator romain ?
Et le traître alors, tombant aux pieds de
EN nOBË DE CHAMBRE 249
Cassius, lui jurait qu'il était dans le bon et droit [chemiD, le suppliait de prendre encore patience quelque temps, et lui a£*firnmit que, dès le lend emain, l'aspect du pays changerait.
Et Ton reprenait courage, et l'on allait encore plus avant, et la fatigue et la- soif des soldats augmentaient à ce point que les uns tombaient morts, comme frappés de la foudre et que les autres devenaient fous.
Puis , quand FArabe s'était tiré des mains de Cassius, il courait le long des files des soldats romains, les raillant, et quand ceux-ci se lamentaient, demandant de l'eau ou tout au moins de l'ombre :
— Hé I VOUS autres, disait-il^ croyezvous donc voyager encore dans les plaines* de la Campanie, pour désirer ainsi des fontaines et des bocages ? Pourquoi pas aussi des bains ''et des hôtelleries? Vous oubliez donc où vous êtes et que vous traversez les frontières |des Arabes et des Assyriens ?
Et quand les soldats entendaient cet homme leur parler ainsi^ avec son mauvais^latin et son accent guttural, quand ils le voyaient, lui, Tenfant du désert, insensible au soleil, à la fatigue, à la soif, caracolant avec son cheval dans un tourbillon de s^ble, et réfléchissant sur les écailles de sa cuirasse les feux ^du. jour, il leur semblait que c'était quelque démon sorti
de Tenfer qui les menait à leur perte, sans qu'ils eussent, le voulussent-ils, la puissance d'y échapper.
Puis un matin, au moment du départ, on le chercha, on l'appela vainement.
Il avait disparu.
Ce jour même, Crassus sortit de sa tente vêtu, non pas de pourpre, comme c'était la coutume des généraux romains, mais vêtu de noir.
Dans l'obscurité, il s'était trompé d'habits.
Dès qu'il s'aperçut de sa méprise il ren-^ ira ; mais beaucoup avaient déjà eu le temps de le voir, et h bruit de cette ap-
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parition funèbre se répandit dans Farmée comme un présage néfaste.
Puis on demandait à grands cris Ariamnès.
Cet homme, que Ton maudissait quand il était là, disparu, manquait à tout le monde.
n semblait qu'il fût le seul qui, ayant amené les Romains dans ce péril, pût les en tirer.
Crassus, pour rassurer ses soldats, annonça que le départ d'Âriamnès lui était connu, et que s'il était parti c'était de concert avec^lui, et pour faire tomber les Parthes dans une embuscade.
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Il donna l'ordre du départ; mais lorsqu'il fallut se mettre en marche, quoique les enseignes fussent fichées dans un sable mouvant, on eût toute la peine du monde à les tirer de terre.
Crassus accourut, rit des craintes des soldats et les arracha lui-même du sol, pressant la marche, et forçant Tinfanterie de suivre au pas de course la cavalerie, afin de rejoindre l'avaut-garde qui était partie dès le point du jour.
Mais tout à coup on vit revenir cette avant-garde, ou plutôt des débris de cette avant-garde dans un effroyable désordre.
Elle avait été attaquée par l'ennemi et avait perdu les trois quarts de ses hommes»
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L'ennemi, disaient les fuyards, venait derrière eux et plein de confiance.
L'alarme fut générale.
Cet ennemi, que Ton était venu chercher si loin, c'était, à la suite de tous les événements qui s'étaient passés, avec terreur qu'on le rencontrait.
Crassus, hors de lui, rangea en toute Mte son armée en bataille.
Cédant aux conseils de Cassius, ce fut d'abord en amincissant les légions de son infanterie, afin de l'étendre le plus possible dans la plaine.
Puis il distribua la cavalerie sur les niles.
Placée ainsi, il était presque impossible que l'armée fût enveloppée.
Mais bientôt, comme si son mauvais génie n'eût voulu lui laisser aucune chance de salut, il changea son plan, resserra ses cohortes, forma un carré profond faisant face partout, et dont chaque face se composai t de douze cohortes.
Entre chaque cohorte était rangée une troupe de cavaliers, de manière à ce que ces cavaliers pussent se porter en avant et que la masse pût s'avancer également, étant^également défendue de tous côtés.
L'une des deux ailes fut confiée à Cassius.
L'autre au jeune Crassus.
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Lui prit le commandement du centre.
On se mil en marche ainsi ; par un bonheur inattendu, on arriva^ au bout d'une heure, au bord d'un ruisseau, que les Romains surent depuis s'appeler le Balissus.
Ce ruisseau avait peu d'eau, mais cependant assez pour désaltérer les soldats, qui, succombant à la chaleur et à la fatigue, reprirent un peu de force.
Alors, les officiers, voulant profiter de celte bonne fortune, si rare dans le désert qu'ils venaient de traverser, firent demander à Grassus s'il ne jugeait pas à propos de s'arrêter là, et d'y faire dresser des tentes.
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MaisCrassus, animé par les exhortations de son fils, qui avait hâte de livrer bataille, permit seulement une halle d'une heure, et ordonna que Ton mangeât debout et sans quitter les rangs.
Puis, avant même que le repas fût fini, il ordonna de se remettre en marche, et cela, non point au pas et en s'arrètant de temps en temps, comme on fait quand on s'avance pour combattre , mais rapidement et tout d'un trait, jusqu'à ce que l'on se trouvât en face de l'ennemi.
On l'aperçut enfin, cet ennemi que l'onl venait chercher si loin, et que l'on atteignait avec tant de peine.
Mais, au premier abord, il était loin
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d'être auset fonnidablB d'aspect et aussi Bombreax cpi'onl'aVait cm*
C'est que le pupena ayait placé des masses épaisses derrjièf.ç. l?i pj^oiière ligne, et qu'il avait fait voiler l'éclat des
arïaej,»v«o dep 4KI0CS et dô 1» peaw»
Crassus marcha droit à l'ennemi, et, ar-
■■■'•- ■ ■ ■■' , ■•■' • , ••■ rivé à deux traits de flèches de Ijii, ût éle-
ver le sig^a) du coinbal.
On îéût dit que le signal était donné non-seulement aux Romains, mais aussi IMi Pîirtljes, .
A l'instant même, la plaine se remplit
d'une clameur terrible et d'un bruissement affîc^ux. if ., , .
Ce bruissement était semblable au ton- Pierre et les Romains, Jiabilués aux clai* rons et aux trompettes^ se. demandaieni, quel instrument pouvait lé produire; de temps en temps on eût cru entendre le rur gissement de bêtes féroces au milieu des éclats de la foudre.
Cet effroyable bruit venait de vases d'airain que Tennemi frappait avec des marteaux creux couverts de cuir.
« Car ces barbares, dit Plutarque, ont
bien observé que le sens de Fouïe est ce-
lui qui porte le plus aisément le trouble dans la vie, qui émeut le plus vite les passions, et qui transporte le plus violemment Thomme hors de lui-même. » , r;
A ce bpuit^ les Romains s'arrêtèrent frappés de stupeur ; en même temps, les Parthes Jetant bas les voiles qui couvraient leurs armes^ s'étendirent dans la plaine, qui parut rouler des vagues de flammes.
A leur tête était le surena, couvert d'une armure dorée, caracolant sur un cheval aussi éblouissant que s'il eût été détaché du char du soleil.
Les Romains comprirent que l'heure était venue d'une lutte acharnée, mortelle ; et cependant, ils étaient loin de se douter à quel* ennemi, ils avaient affaire.
Les Parthes s'avancèrent en poussant de grands cris pour charger les Romains avec leurs piques.
Ils étaient tellement nombreux , qu'il était inutile de chercher à calculer leur
nombre.
Us s'avancèrent jusqu'à cent pas des soldats de Grassus ; mais lorsqu'ils virent la profondeur des rangs de leurs ennemis^ et comment, grâce à ces boucliers soudés les uns aux autres, tous ces hommes ne faisaient qu'une muraille impt^trable, ils rompirent leurs rangs, rebroussèrent
chemin et se dispersèrent.
Les Romains ne comprenaient rien à cette retraite. Il était évident qu'ils n'en étaient point débarrassés, et que quelque manœuvre s'accomplissait dont ils allaient avoir Fexplication .
En effet, ils virent bientôt s'élever auloyr d'eux, à un quart de lieue à peu près, un immense cercle de poussière qui allait toujours se rapprochant, et au milieu de l'espèce de nuée serpentaient comme des
éclairs, tandis que les terribles marteaux, toujours retentissants sur les vases de bronze, continuaient de simuler la foudre.
Crassus -comprit qu'on voulait l'étouffer dans une ceinture de fer.
Alors il poussa les yélites en avant, leur ordonnant de briser les anneaux de cette chaîne.
.^ On les vit s'élancer, charger, puis rêve-
nir en désordre. ..
Quelques-uns revenaient avec les bras,
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les cuisses et même le corps percés par des flèches de cinq pieds de long.
Les soldats s'aperçurent avec épouvante que ces flèches avaient traversé les boucliers et les cuirasses.
A trois cents pas à peu près des Romains, les Parthes s'arrêtèrent.
Puis le jour sembla s'obscurcir sous une nuée de flèches.
Puis on entendit comme un cri de douleur poussé par cinq cents poitrines à la fois.
C'était la mort qui commençait de frapper et qui entrait dans les rangs romains par de terribles blessures.
rr*
CHAPITRE QUATORZIEME
Les Partb^ s'arrêtèrent à distanoe : à deux cents pas environ.
Puis ils continuèrent de lancer leurs flèches de tous côtés à la fois, sans même avoir besoin dé tirer juste, tant les Ro-
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mains, par Tordre de bataille que leur avait fait prendre Grassus présentaient une masse compacte.
Chacune de ces terribles flèches portait donc dans un but vivant, frémissant, humain.
Les coups étaient d'une violence extrême.
Les arcs étaient si puissants, si grands, d'une courbure si flexible, qu'ils lançaient le trait avec une irrésistible impétuosité.
La situation et ai t eflt*ay ante.
S'ils restaient en place^ les Romains étaient criblés comme des cibles ; s'ils essayaient de se porter on avant, le point du
cercle sur lequel ils chargeaient cédait devant eux, et, tandis que ceux des Parthés qui fuyaient pour éviter leurs atteinte leur lançaient des flèches en fuyant, ceux qui restaient en place les criblaient de flèches sur les deux côtés qu'ils mettaient à dé(!Ouvert.
Une armée tout entière était prise comme dans un piège.
Cependant un espoir restait aux Ro-r mains : c'est que quand les Parlhes auraient épuisé leurs carquois, ils se retireraient.
Mais cet espoir ne fut pas de longue durée.
Des chameaux chargés de traits ûircu^
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lèrent dans les raogs, et les carquois vides se remplirent. , .
Alors Crassus comprit la profondeur dé Fabîme où il était tombé.
Il envoya une ordonnance à son âls.
Celui-ci avait beaucoup de cavalerie sous ses ordres et en outre ces Gaulois, qui, combattant presque nus, avaient les pjeds presqu'âussi légers que ceaic des fhavdux.
A tout prix, il fallait engager un combat corps à corps.
Le jeune homme, rugissant comme un lion entouré de chasseurs, n'attendait que
je» mooLenU
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Il prit treize cents cavaliers, et parmi eux les mille qui lui venaient de César; huit cohortes de soldats, moitié Romains, moitié Gaulois, et se jeta sur les Parthes qui caracolaient à côté de lui.
Ceux-ci, soit qu'ils ne voulussent pas soutenir le choc, soit qu'ils obéissent aux ordres du surena, cédèrent à l'instant zo^me.
— Ils fuient I cria Publius Crassus.
— Ils fuientl répétèrent les soldats.
Ht cavaliers et fantassins se mirent h la IMixrsuite da renneoMi-
A la tête de ces soldais qui semblaient
se dévouer furieusement à la mort, étaient Censorious et Megabacchus.
Un Romain, un barbare, son nom Tindique du moins.
L'un, remarquable par son courage et sa force, dit Piutarque ; l'autre par sa dignité sénatoriale et son éloquence.
Tous deux amis de Publius et du même ftge que lui.
Gomme l'avait |)ensé le jeune chef, l'infanterie ne resta pas en arrière.
Ce devait être une belle course, â travers le désert, que celle de ces cavaliers romains et celle de ces beaux Gaulois aux longs cheveux blonds, aux torses à moitié
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nus qui s'élançaient toujours riants audevant du danger, le rencontraient, luttaient avec lui et tombaient sans jamais reculer d'un pas.
C'était ainsi qu'à l'autre bout du monde
venaient de tomber sous le fer des soldats de César soixante mille Nerviens.
Mais, cette foie, c'étaient les Romains qui devaient périr et les barbares triompher.
Quaûd les Partilies virent céax qui les ponrsttivd^t hors de toute comomnica" tion avtîC le gros de l'arma, ils s'arrêtèrent.
Les Romains s'arrêtèrent de leur eôté,
lit 18
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pensant qu'en les voyant en $i ppl^t nqpi^ bre l'ennemi ne résilierait pajsi \^ ooi^b^ corps à cQrps.
Mais il n'en fut point ainsi.
^.es Parlhes savaient adopté un mode de combat dont ils neyoulaient pas se départir.
l^a grosse cavalerie pajf Uii^ue tint ferme eneflet.
Mais que pouvaient Romains et Gaulois aveiîleurs^ javeline 4^ iroisi pi«(d# de long et leur courte ^pée, contre 4o9 bomines couverts de cuir oru et de for* . .
D'ailleurs, la cavalerie légère les avait complét«nen(^nveloppé§.
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Uû^ mer de a«ble brûlant était soulevée autour d'eux ; c% nUage ardent aveut- §^it et étouilait les Romwis en môme t^nps.
Puis, du milieu de ce nuage jaillissaient incessamment ces effroyables flèches, c'està-dire la mort:
JNpQ pas une mort douce et prompte, Staû lente et atroce.
Les Romains étaient frappés et n»
voyaient pas où frapper.
Cétait la foudre invisible, et mortelle quoique invisible.
Ils tournoyaient dans d'effroyables cercles, tombaient, se relevaient; par cette
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espèce d'instinct qui fait que l'homme cherche rhomme, ils s'appuyaient les uns aux autres, et alors ils présentaient de nouveau ce but vivant, cette cible frémissante qu'aune lieue de là continuait d'offrir le gros de l'armée.
Les blessés se roulaient sur le sable embrasé, brisant dans leurs corps les flèches dont ils étaient criblés ; d'autres essayaient de les arracher eux-mêmes ou de les faire arracher par leurs compagnons, et tout leur corps frissonnait sous ses douleurs insupportables, sous ces déchirements de chairs que leur causaient les fers barbelés ; c'étaient des rugissements comme dans une arène, des rugissements de bêtes, et non des lamentations et des plaintes d'homme.
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Publius, au milieu de cette effroyable mêlée, de cet épouvantable tumulte^ donna l'ordre de charger.
Mais les soldats lui montrèrent leurs bras cloués à leurs boucliers, leurs boucliers cloués à leurs corps, leurs pieds cloués à la terre, de sorte qu'il leur était impossible de fuir, d'attaquer, et à quelques-uns môme de tomber.
Alors il chargea, désespéré, avec le peu d'hommes qui étaient encore sans blessures.
Il joignit la grosse cavalerie parthique.
Mais les armes des Romains, trop faibles, s'émoussaient sur ces chevaux et ces cavaliers de fer.
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Les Gaulois, sur lesquels avait compté Pubiius^ furent dignes d'eux-mêmes.
Les Par thés frappaient avec des épieux CéS liottitûes è la tète nue, aux bras nus, «a torôft «u.
Ceux-ci se cramponnaiefit aux hoBuness^ les jetaient à bas de . leurs chevaux, las étouffaient entre leurs mains, ne pouYMt les blesser. »
D*autres sb igl'fôsèîent sotrà le tfefitre <îe* chevaux, trouvaient un endroit désâïD^é, y plongeaient leur courte épée, et fomllaient les entrailles de l'animal, jusqu'à ce qu'il tombât, <m tout au moins jetât son ^savalier pso* «terre, #t l'animel i:w>mM*6ant ^e douleur, écrasait sous s£S pieds tïatt-
lois et Partfees, qui mouraient embrassés par te haine, comme des amants le seraient par Tamour.
Au milieu dé tout cela, la soif, la soif dé- Ypr^Jitfi, î(j[ui feis^jt 40H<frir, le» iClaulpis surtpui, plus qup leurs i)l«$sure»p ces Gaulois habitués aux larges fleuves, aux majestueuses rivières, aux ruisseaui limpides.
Au bout d'une heure d'une effroyable boucherie^ îltte restait plias, de tout ce corps d'armée, que deux ou trois cejits
hommes. .
On pensa à se retirer.
~ Ces dëbf is nmtîlès jetèrent leurs regards autour d'etfi.
PubliuSy blessé à trois endroits, était encore debout sur son cheval, criblé de flèches.
On se réunit autour de lui.
Un mamelon de sable s'élevait à quel- ({ues pas de ce champ de bataille parthe.
Par une habitude de stratégie, les sur-" vivants se retirèrent et se massèrent sur ce mamelon.
On attacha les chevaux au centre.
Les hommes se serrèrent autour des chevaux, réunissant leurs boucliers comme une muraille.
Ils croyaient ainsi repousser plus facilement les attaques des barbar^. ;
Ils se trompaient; le contraire arriva.
Dans une plaine unie, le premier rang protège le second^ le second le troisième.
Là, au contraire, Tinégalité du terrain élevait le second rang au-dessus du premier, le troisième au-dessus du second, de sorte que ceux qui étaient derrière se trouvant découverts de la moitié du corps, tous étaient également exposés.
On vit la faute commise; il était trop tard pour la réparer.
Les soldats regardèrent Publius comme pour chercher dans ses yeux un dernier espoir.
— Mourons I leur répondit celui-ci.
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Résignés, les soldats répétèrent :
Mourrai I
Ils attendirent les coups qu'ils ne pou-
^ioftt plus rendre. .
ïl y- avait la , au milieu de tous ces
hommes dévoués par Atteins aux dieux
infernaux, deux Grecs, deux habitants de
fe ville de Carrhes ; ils se nommaientHye-
ronime et Nicomachus ; ils conseillaient à
PiiiMitt^<cle:ç'ouv3rif im cb^a^n J^mant
celte muraille qui l'eji^^icJlïpiaH^ «t ii^ foK
vers Ichnes, ville située sur l'Euphrate, par
des chemins qtf ils connaissaient.
S'ils parvenaient à cette ville, qui m^ pris le parti des Romains, leur salut était assuré.
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Publîus regarda autour d e lui .
n vit le champ de bataille couvert de mwlB elét mouraDt^, et, parmi ceux qui i'^ttl^raîent^ la (>lupaf t blessés et iuca^ pabljss 4? M suîvre«.
— Non, r^pondit-il aux deux Greos^ je resterai.
— Mais si lu restes,- répondirent-ils, la înort est inévitable.
— Il n'y a pas de mort assez terrible,
. • • • • répondit le jeune homme, pour faire abandonner à Publius ceux qui meurent avec lui. Quant à vous, ajouta-t-il, vous êtes des Grecs, non des Romains, sauvez-vous.
Et leur tendant sa ttiain ^âuCh^, tat sa
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main droite était percée d'une flèche, il les congédia.
Les deux Grecs lancèrent leurs chevaux au galop, et disparurent dans le tourbillon de poussière soulevé par les Parthes.
L'un d'eux se sauva et arriva à Ichnes, où il raconta ce qui s'était passé, et comment il avait quitté Publius, et quels étaient
les derniers mots que le noble jeune homme lui avait dits.
Eux partis, Publius se retourna vers ceux qui l'entouraient :
— Maintenant, dit-il, comme il ne nous reste plus qu'à mourir, que chacun meure comme il l'entendra.
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Et, ne pouvant pas se tuer lui-même, blessé qu'il était à la main, il présenta le défaut de sa cuirasse à son écuyer, qui lui enfonça son épée dans le côté gauche.
Publius poussa un soupir et tomba.
Gensorinus mourut delà même manière.
Megabacchus se tua lui-même.
Ceux qui restaient se firent tuer jusqu'au dernier^ à l'exception de quelques-uns, que l'on prit vivauts, et qui donnèrent les détails de Tefiroyable catastrophe.
Les Parthes, ayant appris de leurs prisonniers le rang que tenait le jeune Publius Crassus, lui coupèrent la tête, la mirent au bout d'une pique, et marchèrent contre le gros de l'armée romaine.
kl
CHAPITRE QUIIVZIÈME
La charge tentée par Publius sur le$ Parthes avait au reste donné un peu de relâche à l'armée.
Grassus, se voyant moins pressé qu'auparavant, avait rallié ses troupes qui, tout
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en conservant leurs rangs, s'étaient mises 'Bn retraite vers une suite de collines qui pouvaient quelque peu rompre Teffort de la cavalerie parthique.
Ses yeux étaient constamment tournés, par un double espoir, vers ce point où avai t disparu son fils j H par où il s'attendait à le revoir.
Publius, de son côté, avait dépêché plusieurs ordonnances à son père lui demandant du secours, mais les premiers envoyés étaient tombés sous les flèches des Parthes.
Au moment extrême, Publius avait renouvelé la même tentative.
Un Aièsédger éMit pértëBfU ed édnp
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pant k toîlle inortâ à travers les i*ângs en-- Demis, et atr moment où Crassus allait attèiiîdre là première de ces collines vers lesquelles il battait eii retraite, il avait fèrjoint CfaSéus qui voyant venir à lui un èâvalier aecoarànt à toute bride, s'était
arrêté pour l'attendre.
— Crassus, lui avait crié celui-ci, ton fils et les siens sont perdus si tu ne leur envoyés promptement du secours.
Puis, comme si le cavalier n'avait eu de fôf de que pour venif et prononcer ces paroles, il était tombé de cheval après les àvdir dites.
Crassus demeura un instant indécis, J>ùis la ùature remporta, et il ordonna à
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Tarmée de marcher au secours de son fils.
Mais il n'avait pas fait cent pas dans la direction indiquée, que de tous côtés de nouveaux cris retentirent, on niènie temps que redoublait cet effroyable mugissement du tam-tam.
Les Romains s'arrêtèrent, s'attendant à un nouveau combat.
Alors reparurent les Parthes.
Us s'étendaient toujours circulairemeot autour des Romains, tandis que cependant un groupe plus épais marchait droit à eux.
Ce groupe était précédé d'un homme
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portant une tête au bout d'une lance, et cet homme criait :
— Quels sont les parents, quelle est la famille de celui dont voici la tête? On dit bien que son père s'appelle Crassus ; mais nous n'en croyons rien : il est impossible qu'un jeune homme d'un cœur si noble et d'une valeur si brillante que celui à qui appartenait cette tête soit le fils d'un père si lâche et si dépourvu de cœur.
Les Romains virent et reconnurent cette tête pour celle de Publius,
Mais personne ne répondit, excepté Crassus, qui jeta un cri de douleur, et cacha son visage derrière son bouclier.
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Les Romains avaient dans cette journée vu des choses bien terribles, mais aucune qui leur brisât le cœur à Tégal de celle-ci.
Les pçaurs les plus forts frémirçot.
Les âmes les mieux trempées se trouvèîpent défaillantes.
^i bien qu'au milieu de toutes ce§ i^iy^ blessQS, ce fut le malheureux; père qui, le premier reprit courage.
11 regarda autour de lui d'un air résolu.
Puis,* voyant tout le monde abattu par la douleur plus encore que par la crainte :
. f Romains, s'ôcria-t-il, cette douleur ^^ regarde que moi !
BN ROBE BS CHAMBRB 295
^ La fortune et la gloire ;de Rome reposent en vous ; relevez donc la tète !
> Tqnlr que^ voub vivrez, Aome sera mttKAeet'invadnRiiei si vous avei> pitié d'u»
pare qui fiçrâ m) eafant fiimeux par son •oura^é^ dbang^œ vj^tre pitié en colère, et touniez^pette edèr^ eontr^ rennomi \
» Ne vous laissez point abattre par ce ^i'wrivej Wux qui tentent de grandes ciioaM doivent passer ^ar de grands malfairara^ oen'est point sans qu'il en ait coûté du sang que Lucullus a vaincu Tigrane et ^ Scîpieh Ahtîochu^. '
» Nos ancêtres ont perdu en Sicile mille
. vaîaseaiîx, et en Italie bon nombre de pré-
leurs et de généraux : n'oet-ils pas lou-
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jours fini par être les maîtres de ceux qui d'abord étaient vainqueurs?
D Ce n'est donc pas, croyez-le, par la faveur de la fortune, mais par une forint inébranlable, et parleur coui'age à a£Eron-:
ter les grands périls, que les Romains sont parvenus au degré de puissance qu'ils ont
aujourd'hui.
» Allons, soldats I le cri de guerre! et prouvons à ces bfirbares que nous sommes toujours les Romains mattres du monde I »
Et lui-même alors poussa le premier le
cri de guerre.
Mais ce cri n'eut qu'un écho faible, rare, inégal} languitfBiatttr ..,>.,
Au CQntraire, les Parthes y répondirent par un cri général, éclatant, sonore, plein de force-
Aussitôt Faction commença.
- La cavalerie parthique se répandit sur les ailes, prit l'armée en flanc, et recommença de faire pleuvoir cette épouvaiila-i^ ble grêle de flèches qui avait déjà coûté si cher aux Romains, tandis que la première ligne de l'ennemi, armée d'épieux, les resserrait dans un petit espace.
Mais au moins ces hommes armés d'épieux on pouvait les joindre. .
Quelques soldats romains, pour en finir plii5't6tavec l'agonie, se jetèrent sur eux,
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et alors ceux-là^ du moins, mottruFent cTunQ mort épouvantable mais prompte.
Le large fer des épieux passait au travers du corps de l'homme et p^élrait jusque dans le corps du cheval.
.. yp^vil des oçups si rudement portés mlU fi^rç^iâf^ ^^^ $pl4ats h h fois,
Le combat dura ainsi jusqu'à la nuit.
Lfis AoBUiinfli^taient près d^ tranta mille.
, }| fallait le tewps ipstériej poijur les
tuer.
Les Parthes se rétirèrent en criant :
CrBMiis, Çrasswi», fiovs l-foeordoqs
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tBiié nuit pour pleurer ton fils^ à moins que la nuit te portant un bon conseil tu ne consentes à être conduit volontairement devant Orodès au lieu d'y être traîné de force.
-^prè^ quoi ils dresseront ie^r§ teintes ç^te à QOte des tentes romaineg, çomwç |)oyr ^^rder leurs prisonniers et ip\ir ôtey tout espoir de fuite.
Les Pçirthes passèrent la nuit eu piusique et en fêles.
QuwH aux Roipîtins leur nuit fut sombre et silencieuse.
JU^ Ui9 ç'oççupçftînl; pi d'w^evelir les l^fi^ m ^B panser les liesses.
Les blessures, on le savait bien» étaient inguérissables.
Nul ne pensait donc aux autres.
Chacun pleurait sur soi-même.
Et en effet il semblait impossible d'échapper à la mort, soit qu'on attendît le jour et le destin, soit qu'on essayât de fuir à travers des plaines sans bornes.
D'ailleurs, si l'on fuyait, que faire deiS blessés?
Les emporter, c'était rendre la fuite impossible.
Les laisser, c'était la rendre plus impossible encore, puisque leurs cris, leurs im-
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précatioDs^ en voyant qu'on les abandonnaity dénonceraient cette fuite à Tennemi.
Grassus était l'auteur de tous ces maux.
Cependant chacun voulait le voir et l'entendre : on espérait que de la suprême autorité, qui eût dû être la suprême intelligence, descendrait quelque rayon d'espoir.
Mais lui, retiré dans un coin de sa tente, couché la face contre terre, la tête voilée, il semblait la statue de rabattement I
Parce que deux hommes passaient avant lui dans la République, Pompée et César, il avait cru que tout lui manquait.
Et il venait de sacrifier des millieris d'hommes à cette ambition qui, au lieu de
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faire de hii le premiei* «dô së^ coftdtoyett* dans la glaire, en faisait le preWief paf \è malheur.
Les deux lieutenants Octavius et Cassius firent ce qu'ils purent pour relever le courage de Crassus, mais voyant que c'était peine inutile, ils résolurent d'agir sans loi.
lis rassemblèrent les centurions et les
chefs de bandes ; on prit l'avis de chacun, et Tavis de la majorité ifut qu'il fallait à l'instant même^ et sans bruit^ lever le camp et battre en retraite.
n n'y avait, à tout prendre, en s'orientant bien, que einq heures de mai'Ëhe pour arriver à la ville de CarrbUi
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Un chef dé (^ftvalefie DOoimé^ Ignatius futchargé, oôfl pas de commander Favant-* garde, mais d'éclairer le pays avec trois cents cavaliers.
Il Sâvdt \e éhftrfllli, et rèpttttddn de flô pas faire faille ffittsSé routé ft rat^fûêè li ôd voulait le suivre.
U monta à cheval avec seâ faomuies et sortit du camp»
Mais alors ce que Ton avait pïévti ârfiva.
Les blessés s'aperçurent qu'on les abandonnait.
Us pouttàrent des clameurs qui| à Yioê-
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tant même, portèrent le désordre parmi ceux qui étaient sains et saufs.
Ceux qui avaient pris les devants s'imaginèrent, en entendant ces cris, que les Parthes venaient de faire invasion dans le camp romain et étaient à leur poursuite.
Ignatius et ses trois cents hommes prirent le galop.
Vers minuit, en effet, ils arrivèrent & Çarrhes.
Mais leur crainte était si grande, quils ne se crurent pas en sûreté derrière les murailles de la ville.
Ils se contentèrent de longer les remparts, en Criant aux sentinelles :
EN ROBE DE GHAMBllÉ 505
— Dites à (iopoûius, votre commandanl, qu'il y a eu une grande bataille entre Gras* sus et les Parthes.
Et sans donner aucun autre détail^ ils continuèrent (leur chemin, gagnèrent le pont, et mirent la rivière entre eux et l'ennemi.
On rapporta à Coponius ce qui venait d'arriver, et on lui répéta les paroles que semblait avoir jetées en passant l'esprit de la nuit. .
Alors lui comprit que cet avis lui avait été donné par des fuyards.
11 commanda en conséquence aux trou-
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pes de (urendri^ l^s armes , ^ oinyriiles Il^rles et s'av«^$a, d'une-, ti^i ^. peyiiprè^ dans le pays par lequel;, ^WS^ .4a ^^\^ il pensait que devait revenir le reste de l'armée de Gra$;sus,. ...
; • ^'îi. ;
CHAPITRE SEIZlèsil
Les Parthes s'étaient aperçus de la traite des RomaiDS ; mais cependant ils ne les avaient pas poursuivis^.
On remarque en général chez \eê bar-
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bares ce respect pour la nuit, ou cette crainte dans les ténèbres.
Les cosaques, pendant la retraite de Russie, furent longtemps sans oser s'opposer à nos marches nocturnes-
C'était le matin (^'é& reprenaient nos traces sur la neige, et les suivaient jusqu'à ce qu'ils nous eussent rejoints.
Il en fut de même pour Grassus.
Dès le jour, les Parthes entrèrent dans le camp et massacrèrent à peu près quatre mille blessés qu'on avait pu emporter.
En outre, la cavalerie 'nt prisonniers uii grand nombre de myards; qui, pierdus
KN ItOBK D£ CUÂMBU 311
datts les ténèbres, vaquaient éparpillés dans la plaine!'
Le lieutenant Vargonteius s'était ainsi égaré avec quatre cohortes.
Au jour, se voyant environnée d'en-
mmm i« ' w^ iroup^ . s» - r^iim^^M? «un 4trirA> -
-uJi-à, {|*W fl?'^s %%%^\ u^ PIS jjMwr
aller en avant ou en arri^f ^, ppyr-^t^gjmir ou pour fuir, ces quatre cohortes furent
' fc •
Vingt hommes seulement se réunirent,
* . èl, .déni Un aeees de déses^poir, semèrent
répée nue sur les barbareîî.
Ceux-ci y soit étonnement, soit admiration, les laissèrent passer.
Les vingt hommes, sans presser le pas, sans se débander, continuèrent leur route vers Carrhes, et arrivèrent à la ville sans avoir été autrement inquiétés.
Grassus et le gros de Farmée avaient suivi les traces d'Ignatîus, et, vers quatre heures du matin, avaient rencontré les troupes que Goponius avait amenées audevantrdes Romains.
Goponius reeueillit donc dans la ville ^ le général et les restes de son armée.
Le surena ignorait la route suivie par Grassus.
Il croyait, sur un faux avis, que quelques fuyards seulement s'étaient retirés dans la ville et que Grassus s'était échappé avec le gros de Farmée.
Devait-il laisser les Carrhènes tranquilles , ainsi que ceux qui s'étaient réfugiés derrière leurs murailles, ou se mettre à la poursuite de Grassus?
II fallait s'assurer, avant de.prendre uo parti, que Grassus n'était pas dans la ville*
Il dépêcha donc vers Garrhes une espèce de parlementaire parlant ces deux langues, le latin et le parthe.
Cet homme s'approcha des murailles.
BI4 *' ucs eiiÂNDs*HO]ciiai
- il depvQit «ppeler Crassue, et si €ras5us fi^étailpoi&t à Carrliês, Cassîus. .
Au qui-vive des ^nUwlJo?, jji r^popjW donc qu'il était envoyé j)ar le surena, et
çp^'ij.av^it d? §ta pari, uaç mi^sm pp«3» le
Crassujs fut averti.
On l'invitait à ne pas voir cet homme; ooènidioqt Ud «(enîriMi g^ifdd coiitre kë jriffieB ^es^P^rthàs, les plus feuphk éè tous les barbares.
Mais Crassus n'écouta rien.
Ne sachant plus que devenir, il Vit dans cette ouverture une chance de salut pour Son armée: '
CrMGus M readit, malgro imis, sur tes
<Sp»ç^ijl$ l'j p\iiyi|.
l'envoyé dû surena leur dît que son maître voiilait avoir avec Crassiis une entrevue personnelle .
, Pendant les qmlqties paroles éêhafagées efllÉe«UE ài€e 8«jat; arrlMèrent dfts ca<f€H lÎBHSîpafthes qoi- confiai^saiëiit 'de'<rtae'
Crassus et Cassius. '^
^ Ils yqnjaiçnt^ s'asçurer de r;4?.iitjté M général romain et ^e sop Jieij,t#p^l, .
Convaincus que c'étaient Crassus et Cassius à qui ils avaient affaire, ils le dirent au parlementaire.
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Alors celui-ci commença de s'ouvrir, disant que le surena était disposé à négocier, à accorder aux Romains la vie sauve, à la condition qu'ils deviendraient alliés du roi Orodès, signeraient avec lui un traité d'alliance et quitteraient la M ésopotamie.
— Le général, ajouta le parlementaire, croit ce *parti plus avantageux aux Romains et aux Parthes que d'en venir aux dernières extrémités.
Pendant tout ce temps, c'était Cassius qui avait été interpellé et qui avait répondu. •
Arrivé à ce point de l'entrevue, il se re-
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tourna vers le général pour prendre ses ordres.
Grassus fit signe d'accepter.
Cassius accepta donc et demanda quel serait le lieu et llieure de l'entrevue.
Le parlementaire dit que réponse serait faite éuces deux questions dans la journée.
Puis il tourna bride pour rejoindre le surena et lui annoncer que Grassus et Cas* sius n'étaient pas échappés > mais étaient bien dans Garrhes.
Les Garrhènes étaient occupés violemment par les Romains et tout entiers à leurs
ennemis.
Les Bai;;thB£^ pdorvaâiéçt dmr. espénr qu'aucun des Romains se trouvant dnÉnk ville ne leur échapperait.
Aussi le surena ne prit-il plus la peiae ' âtf dtssîtfrtft^.' •
Dès le lendemain , au point du jour, il était avec ses Pàrthes devant Carrîies, et ses Parues accablaient les Romains d'in-
J^rcs.
— Si vous voulez obtenir uue capitulation, leur criaient-ils, si vous tenez à Ija vie, comme vous nous l'avez prouvé en fuyaftt d^vaxiL nous > vous a'fturez. cf^tte capituU^tiûa et na sauverez votre yije qu'eu nous livrant Grassus et Gassius eiy»haîn|^.
> Les. Bomaiu& écoutaient ces. ii4ures direc (ïQDSt«T»atioijii
Ils sentaient qu'ils ne pouvaient se fier
aux habitants de la ville ; ils comprenaient que cljiaqujç payé couvrait uaç tratûsop.
Crassus voulait leur rendre quelque espoir. ,
II leur parlait d'Artabase et de ce secours
d'Arméniens, tant méprisé aux jours de
prospérité, et si vivement apprécié depuis
les revers.
Mais les Romains secouaient â bon droit la tète, disant qu'ils ne devaient plus compter que sur eux-mêmes, et que leur seul salut était dana la retraittSb
520 LGS •RàNM HOmOB
En conséquence, ils engageaient Crassus à profiter de la nuit, à quitter la ville, et à faire le plus de chemin possible pendant Tobscurité.
Crassus était tout disposé à se rendre aux désirs de ses soldats.
Seulement, pour réussir, ce projet avait besoin de rester secret, chacun étant convaincu que si un seul habitant de la ville% en était instruit, dix minutes après le surena le saurait à son tour.
Cependant il fallait un guide.
Crassus voulut le choisir lui-même.
Il avait la main si heureuse I
Il tomba sur un nommé Àndromachus, qui n'était rien autre chose qu'un espion des Par thés.
Crassus était bien décidément dévoué aux dieux infernaux.
Les Parthes turent donc informés des moindres détails de la fuite de Crassus.
Aussi ne s'émurent-ils point.
Les Romains sortirent de Garrhes, sans qu'un seul bruit sorti du camp des Parthes, leur fît craindre que leur retraite fût connue.
Il est vrai que le surena, sachant que
son ennemi avait pour guide Ândroma-
cbus, était toujours certain de le rejoindre, m 21 ^
En effet, celui-ci guidait les Romains par des routes qui semblaieut les éloigner de la ville, et qui cependant les maintenaient dans les environs, si bien qu'au point du jour, après six heures de marche, ils étaient éloignés d'une lieue à peine.
Enfin il finit pardétourner Tarmée du chemin, l'engagea dans des marais et des fondrières ^ si bien qu'à ces aiarches et à ces contre-marches, à l'aspect du lerram, au sentiment instinctif qu'ils éprouvaient d'être plus près d u danger que j amais,beaucoup déclarèrent qu'Andromachus était un traître et refusèrent de le suivre.
Cassiuï, pour so» con^pte, se prononça formellement, accusant Androttia(diu$,qu'fl
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De rebâtir les çionts, il n'y faut pas songer.
Les eaux sont trop grosses, la rivière trop rapide.
César est pris comme dans un piège.
Pas un de ses soldats n'en échappera, on n'aura pas même besoin de les tuer, ils mourront de faim. La nouvelle en court jusqu'à Rome, de Rome elle passe en ïllyrie et en Grèce.
Il y a queue à la maison d'Afranius, à la villa sacra^ Âfranius est le sauveur du monde, on envoie des messagers à Pompée, et beaucoup de sénateurs qui ont hé-
site jusque-là, se décident enfin et prennent parti pour lui .
Seulement on a compté sans le^énie el l'activité de César.
César ordonne à ses soldats de faire de petits bateaux à Fimitation de ceux qu'ils ont vus en Angleterre.
Les soldats de César sont bons à tout.
Les voilà charpentiers.
Les fonds et les pièces principales de ces bateaux étaient de bois très léger, le reste d'osier couvert de cuir.
On les charge sur des charriots accouplés, puis, une belle nuit, on les traîne à cinq ou six licltaes du camp.
Deux ou trois cents soldats passent, s'emparent d'une éminence et s'y fortifient.
Puis, pendant qu'ils défendent l'appro* che de la rivière, on fait passer une légion.
La légion passée, on dresse un pont qui est établi en deux jours, attendu qu'on y travaille des deux côtés et que l'ennemi n'est plus là pour cribler de traits les travailleurs.
Après la légion, la cavalerie passe et
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s'en va au galop surprendre Tennemî au fourrage.
Puis arrive un convoi de vivres et de bagages avec uue escorte de six. mille per-
sonnes -de toutes sortes : des archers de la Rouergue, de la cavalerie gauloise^ des enfants de sénateurs et de chevaliers.
L'abondance rentre dans le camp de deux côtés à la fois.
Qui dai>c a dit que £ésar était perdu ?
On s'est trop pressé^ là-bas à Roae, et plus d'un qui avait déjà fait Un pas veys Pompée ) revient et (ait deui pas vers César.
FIN ^t) QUATbiÈlll2 YÔLUIIE.
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